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MOUVEMENTS DES SABLES 

DANS LA GIRONDE 

DEPUIS DEUX CENTS ANS 

PAR U. A. HAUTREUX 



: On possède des cartes et des dessins de la Gironde 
pouvant être utilisés par la navigation, depuis trois cents 
ans. Au xvi® siècle, ce furent les caries hollandaises et 
anglaises, accompagnées d'instructions nautiques dénom- 
brant les bancs et dangers sous-marins, ainsi que les 
pa&ses de navigation avec leurs profondeurs. A la fin du 
xvii^ siècle, la marine française fait étudier scientifique- 
ment les abords de ses côtes et Tintérieur des rivières. 
Ce travail s'est continué, à intervalles rapprochés, jus- 
qu'à nos jours. Le dernier document hydrographique de 
la marine date de 1894. Parmi les documents anciens, 
le plus important, sans contredit, c'est la collection des 
plans et cartes de Masse, faite, de 4706 à 1724, avec une 
précision dans le dessin et une exactitude bien remar- 
quables. 

La comparaison de ces cartes de Masse et des plans 
actuels montre que des modifications considérables se 
sont produites dans les bancs et dans les passes de Tem- 
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bouchure et de la Gironde maritime. La série continue 
des documents du xvm® et du xix® siècle permet de sui- 
vre les modifications du sous-sol marin et de déterminer 
le sens dans lequel elles se produisent. La continuité 
du mouvement constaté permet de prévoir, dans une 
certaine Imiite, les conséquences futures. 

Nous analysons d'abord les faits concernant Tembou- 
chure, puis ceux qui se sont produits dans la Gironde 
depuis Rayan jusqu'à Pauillac. 

EMBOUCHURE DE Lk GIRONDE 

La série des documents nous montre qu'entre les 
années 1780 et 1790, un fait considérable s'est produit; 
les bancs et les passes qui existaient dans l'ouest de Cor- 
douan furent bouleversés, et une nouvelle passe, dite du 
Nord, s'ouvrit à la navigation. La date précise n'est pas 
connue, mais on sait que dans le mois de mars 178S^ 
des coups de vent extraordinaires régnèrent dans le 
golfe; la mer, soulevée, inondait et détruisait une partie 
deSainl-Jean-de-Luz; le cap Ferret d'Arcachon se soudait 
aux bancs qui formaient l'ancienne entrée du bassin^ et 
s'allongeait de 3,500 mètres. 

L'embouchure de la Gironde est circonscrite par la 
côte de Saintonge, de la pointe de la Coubre à Royan, et 
par la côte du Médoc, de la pointe de Graves au delà de 
Soulac. Dans ce vaste espace angulaire se trouve le 
phare de Cordouan entouré de rochers et de bancs de 
sable, i 

Les documents certains les plus anciens datent du 
XI® siècle; à cette époque, Cordouan était une île sur 
laquelle on pouvait habiter, elle était assez éloignée de 
la côte du Médoc. 
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Les portulans du xiv^ et du xv* siècle montrent que 
dans Touest de cette ile existaient des dangers sous^ 
marins. 

Au XTi® siècle, les cartes hollandaises et la carte 
anglaise du siège de Blaye, en 4592, donnent des détails 
plus précis. Elles indiquent qu'une suite dé bancs, qui 
découvraient à mer basse, prolongeaient au sud la pointe 
de la Coubre, et protégeaient une passe profonde et des 
mouillages praticables dans Touest de Cordouan. 

Au XVII® siècle, enfin, Masse entreprend le levé hydro- 
graphique et topographique de toute la côte comprise 
entre l'embouchure de la Loire et le bassin d'Arcachon. 
Ces cartes sont d'une précision qui permet de les com- 
parer avec les plans actuels. 

D'après ces cartes, la suite des bancs, qui prolongeaient 
au SSW. la pointe de la Coubre, était longue de 12 kilo- 
mètres et large de 6 kilomètres; elle protégeait des coups 
de mer du large une grande passe, profonde d'au moins 
20 mètres, appelée passé de Saintonge, et qui était la 
voie pratiquée par les grands navires. 

Cette ligne de bancs, que la tradition indiquait avoir 
été bien plus longue, garantissait aussi Tile de Cordouan 
contre les assauts de la mer, et Pavait conservée habi- 
table jusqu'à l'époque de Henri IV. 

Au nord de Cordouan, entre la côte de Saint-Palais, de 
Royan et les bancs de roches qui environnent le phare, 
existait une passe large et profonde de 25 à 30 mètres, 
qui longeait la côte de Saintonge jusque dans l'intérieur 
du fleuve. 

A Test de Cordouan, entre les rochers du Chevrier et 
du Roufiat, qui tiennent au massif du phare, et la côte 
du Médoc ou de Graves, existait une passe, dite du Sud, 
peu profonde, mais très courte, où l'on trouvait des 
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fonds de 5 mètres seulement, mais pas de mer, et que les 
navires pratiquaient de beau temps. 

Les choses restèrent en cet état jusque vers 1782. 
A cette époque/ les coups de mer détruisirent les bancs 
des Ânes ou du Mattelier; leurs débris, projetés dans la 
passe de Saihtonge, la comblèrent en partie, ne lui lais- 
sant plus qu'une profondeur de 7 mètres. 

La démolition des bancs du large faisait ouvrir, entre 
la Coubre et la Mauvaise, une passe, dite du Nord, dans 
laquelle les nouveaux courants creusèrent des profon- 
deurs de 12 mètres. Cette brèche, accessible aux navires, 
était canalisée entre ce qui restait des anciens bancs, sous 
le nom de la Mauvaise, et les bancs de la Coubre. 

Mais le travail de démolition s*est continué depuis lors 
comme en témoignent les cartes de 4812, 1825, 1854, 
1874 et 1894. 

Actuellement, il ne reste plus de ces bancs, jadis longs 
de 12 kilomètres, larges de 6 kilomètres, et qui décou- 
vraient, qu'un platin long de 2 kilomètres et large de 
500 mètres, qui s'est affaissé de 4 mètres au-dessous de 
la basse mer. En même temps, et comme conséquence, 
la passe du Nord, qui était profonde de 12 mètres, s'est 
exhaussée et ne donne: plus que 9°^ 50. 

Ce travail de démolition des derniers vestiges des 
bancs extérieurs est assez rapide pour qu'on puisse 
prévoir qu'avant un quart de siècle, les restes de la 
Mauvaise se seront affaissés au niveau du plateau qui 
les rejoint à Cordouan, c'est-à-dire à 7 mètres de profon- 
deur; les courants de marée, n'étant plus canalisés par 
ce banc, divagueront en tous sens et ne pourront plus 
entretenir des profondeurs suffisantes dans la passe du 
Nord. 

A la suite de ces perturbations extérieures, les cou- 
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rants ont accumulé les sables vers la côte de Terre- 
Nègre; les alterrissements ont joint Tancienne barre à 
rÂnglais à la terre ferme, et formé la pointe de la 
Palmyre. 

D'un autre côté, dans TEst de Gordouan, la côte du 
Médoc et la pointe de Graves ont été corrodées, et leurs 
débris, portés vers le Nord, ont formé le platin de 
Graves, ce qui indique la violence nouvelle qu'ont acquise 
les courants dans la passe du Sud. 

Comme conséquence, l'ancienne barre du fleuve, sur 
laquelle on trouvait 10 mètres d'eau, et qui occupait le 
milieu de la passe profonde de Tembouchure, poussée 
par ces courants, s'est rapprochée, en s'exhaussant, des 
pointes de Valièré et de Suzac, menaçant le port de 
Royan d'une fermeture complète. 

D'autre part, ces courants de la passe du Sud ont 
élargi et approfondi ce chenal partout où le fond sableux 
et meuble leur a permis de le faire. 

L'étude des profils de l'embouchure montre d'ailleurs 
que, dans la direction au NW. de Cordouan, les sur- 
faces des sections en 1706 et en 1894 sont restées 
identiques; c'est une preuve que ces modifications si 
profondes du sous-sol marin, dans l'ouest de Cordouan, 
ne sont pas dues à de nouveaux apports sableux; par 
suite des tempêtes, les collines sous-marines, qui for- 
maient les bancs de sable, se sont affaissées, et leurs 
débris sont venus obstruer les vallées sous-marines, qui 
forment les passes de navigation. 

Mais le sens général du mouvement des sables est 
maintenant connu, et les conséquences futures faciles à 
déduire. 
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Les perturbations de Tembouchure ont eu leur contre- 
coup dans Tintérieur de .la Gironde. Les cartes anté- 
rieures à 1780 nous montrent une suite de bancs 
occupant le milieu du fleuve, depuJs^ les Marguerites 
jusqu'à l'ile de Pâtiras, en face de Pauillac. Les cartes 
postérieures jusqu'à Tépoque actuelle nous font voir la 
disparition progressive d'une partie de ce$ bancs, et des 
altérations correspondantes dans les profondeurs des 
passes. 

La carte de Masse indique, au milieu du fleuve, une 
suite de onze bancs, dont la plupart découvraient; ils 
ont presque tous une longueur moyenne de 2 kilomètres 
et une largeur de 400 à 500 mètres; ils sont séparés 
par des intervalles de 300 à 400 mètres, qui établissent 
une communication permanente entre les deux lits do 
courants. 

Le fleuve est ainsi séparé en deux chenaux très dis- 
tincts, dont Tun, celui de Saintonge, présentait des 
profondeurs allant en décroissant, de 30 mètres vers 
Suzac et Meschers, et tombant à 5 mètres au delà de 
Maubert, jusque vers Pâtiras. Sur l'autre rive, le chenal 
du Médoc, beaucoup plus uniforme, variait de 8 à 9 mètres 
au Verdon, et conservait au moins 7 mètres jusqu'au 
delà de Pauillac, vers Beychevelle. 

Actuellement, la carte de 1894 nous montre un tout 
autre groupement des bancs et la disparition d'un grand 
nombre d'entre eux; le chenal de Saintonge n'existe plus, 
et le chenal du Médoc a perdu de sa profondeur vers la 



(iiointe de Gastillôn. Les bancs existants encore forment 
tr^is groupes principaux t 

i^ Le banc des Marguerites et de Talmont. Les sabler 
ont pivoté autour de la tête Nord des Marguerites et se 
sont rapprochés de Talmont, formant un véritable bar- 
rage pour la passe de Saintonge. Sur cette barre, longue 
de 6 kilomètres, il n'y a que 2 mètres d'eau. 

2<> Le ba»e de Gowlée, qui découvre, occupe encore le 
milieu du-fteuve sur une4onguear de 7 kilomètres. C'est 
Tugglomération des anciens bancs de Saint-Seurin et de 
Mortagne qui étaient sur le même. emplacement. 
' 8*lie bimc houveau'derSaiE^t-Seurin et Mortagne, qui 
est près de la rive de Saintonge et découvre sur une 
longueur de 7> kilomètres;' ce banc se prolonge tout le 
long de cette leôte par des ensablements^ sur lesquels il 
n'yia plus que 3 mètres d'eau. Ce banc, qui a comblé la 
passe^deSaintongev' s'est formé en premier lieu, comme 
oonséquciice immédiate de rafïèissement des bancs de 
By, Gastillôn et Cadourne. 

Cet affaissement s'esi produit peu de temps après les 
bouleversements :de îL'eniboucbure, et en est probable- 
ment la conséquence, puisque les cartes du commence- 
ment du siècle ne signalent plus ces bancs. 

Des changements importants se sont produits aussi 
dans la passe du Médoc; par le travers des bancs des 
Marguerites et de Goulée, les profondeurs ont augmenté; 
on y trouve maintenant de 15 à 40 mètres de fond. 
Mais en face des anciens bancs disparus de By et de 
Gastillôn, les fonds se sont relevés et n'offrent plus que 
4 à 4°^ôO à la navigation, sur une longueur de 7 kilomè- 
tres. Un petit bourrelet de sable, formé nouvellement, le 
banc des Mets, a fait gagner un peu de profondeur entre 
Saint-Ghristoly et la Maréchale; mais on ne retrouve 6 mè- 
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très qu'à partir de Mapon. C'est aussi à partir de ce point 
que sont les bancs de Saint-Estèphe, qui se prolongent 
jusqu'à Pâtiras et Pauillac. 

L'étude des profils en travers du fleuve à l'époque de 
Masse et à l'époque actuelle montre que les surfaces 
des sections de marée basse ont peu varié, depuis deux 
cents ans, dans cette partie du fleuve, où les bancs ont 
disparu et où les passes ont été oblitérées. C'est une 
plreuve absolue que ces modifications du fond ne sont 
pas le résultat des apports des rivières, mais seulement 
la conséquence des modifications dans la direction et la 
force des courants; les bancs s'afl'dissant, les courants 
n'étant plus endigués, ont divagué et répandu les sables, 
détachés des bancs, dans toutes les directions. Ces en- 
sablements, si fâcheux pour le port de Bordeaux, ne sont 
donc pas irrémédiables; on peut modifier les disposi- 
tions du relief du fond sans altérer en aucune façon les 
conditions de la marée, et sans diminuer en rien les 
volumes des eaux de flot. On pourrait donc facilement 
combattre l'aplanissement général, qui diminue les pro- 
fondeurs en rétablissant des ondulations qui forment des 
vallonnements. 

Il faut noter que les largeurs du fleuve n'ont pas varié 
et que les perturbations du sol sous-marin n'ont pas 
modifié les rivages. 

Ce qu'il faut constater dans la Gironde, comme à l'em- 
bouchure, c'est que Tafi^aissement des bancs produit 
l'ensablement des passes. 

Dans cette partie du fleuve, les ensablements ne pro- 
viennent pas des apports des deux rivières Garonne et 
Dordogne, car s'il en était ainsi les matériaux qui consti- 
tuent les bancs présenteraient une composition uniforme. 
C'est ce qui n'a pas lieu. Les bancs de sable dé l'embou- 
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chure et jusqu'à Talmont sont jaune clair^ à gros grains/ 
avec une très faible proportion de mica et sans* vases. 
Ceux de la rive du Médoc, depuis Saint-Estèphe jusqu'au 
Verdon, sont gris foncé, presque noirs, à grains très fins, 
avec une très forte proportion de mica et un peu de vases 
(5 à 8 p. 100). Cette différence des éléments constitutifs 
des uns et des autres bancs montre à Tévidence que, 
dans la Gironde, les sables sont cantonnés et que leurs' 
cheminements, sous Timpulsion des courants contrariés 
de la marée, se produisent dans des régions restreintes 
et non pas toujours dans le sens du descendant. 

Cette analyse démontre la fonction importante que 
remplissent les bancs dans un fleuve à marée. Comme ils 
sont immédiatement recouverts par Tonde de flot, ils per- 
mettent à la marée de remonter aussi loin que possible, 
et de remplir la cuvette supérieure formée par les rivages. 
Par contre, ils deviennent pour la marée descendante 
des rives directrices nouvelles d'autant plus agissantes 
que le niveau s'abaisse davantage; ils maintiennent les 
courants les plus vifs dans les passes de navigation, et y 
entretiennent les profondeurs. 

Ces mêmes bancs viennent-ils à s'afl'aisser ou à dispa- 
raître, les courants descendants n'ont plus de direction 
déterminée, ils divaguent au gré des vents, et nivellent 
tout le fond marin en lui faisant perdre ses profondeurs. 

De même, lorsque des bancs nouveaux se forment, ils 
produisent l'approfondissement des passes voisines; c'est 
ce qui est arrivé par la constitution du plalin de Graves et 
du banc de Saint-Georges; les profondeurs ont augmenté 
dans la rade du Verdon; l'agglomération de Coulée a 
donné la rade de Richard; le banc des Mets a commencé 
l'approfondissement de la Maréchale, et enfin, plus haut 
que Blaye, le banc de Plassac a formé les rades de Plie 
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duisait près de Blaye. La passe du Médoc tend à se 
creuser dans sa partie inférieure, de Saint-Vivien à la 
pointe de Graves; elle tend à se combler entre Richard 
et Trompeloup dans toute la partie où les bancs d'autre- 
fols se sont affaissés, et où le sol s'est nivelé sous Taction 
des courants non dirigés. 

Les formes des rives n'ont eu aucune action sur ces 
faits, car les ensablements de la côte de Saintonge se sont 
produits sur une rive concave. 

La passe du Médoc n'a plus que 4'"50 à 5 mètres sur 
une longueur de 9 milles (17 kilomètres) et il est des 
points où elle n'a pas 200 mètres de largeur, en face de 
la Maréchale. Tout le monde sait à Bordeaux les diffi- 
cultés que cet état de choses oppose à la navigation, et 
les dangers qui menacent la fortune de la ville de Bor- 
deaux. 

Nous croyons possible de lutter contre ce danger, mais 
il est évident que les travaux qu'exigera cette lutte coûte- 
ront fort cher. 

Nous ne pensons pas qu'il puisse être établi des tra- 
vaux de défense solides et suffisants, pour sauver la passe 
du Nord, sur un terrain de sables mouvants comme 
celui de la Mauvaise. Ce n'est qu'à l'abri des rochers de 
Cordouan et du Chevrier qu'il serait possible de faire des 
constructions, et là nous pensons que si l'on ne peut faire 
sauter les tètes de roches et approfondir la passe du Sud, ' 
au moins à 8 mètres sur toute sa longueur, le seul 
remède sera le percement d'un canal, traversant la pénin- 
sule de Graves à la hauteur des /fa^^e^; canal de 100 mè- 
tres de largeur au plan d'eau, et de 10 mètres de profon*. 
deur. - 

L'entrée de la rivière serait ainsi assurée; quant à 
Toblitération de la passe du Médoc, nous pensons que le 






rétablissement des anciens bancs suffirait pour donner 
à nouveau à cette passe les profondeurs antérieures de 
7 mètres, depuis Richard jusqu'à Pauillac; nous serions 
ainsi pour la Gironde dans les conditions de TËscaut. 

Il y a plusieurs années déjà que nous avons signalé ces 
dangers qui menacent le port de Bordeaux; entre Pauillac 
et Bordeaux les travaux des hommes ont pu y contribuer, 
mais entre Pauillac et la mer c'est la nature seule qui a 
agi, et son action nous est démontrée continue, progres- 
sive et agissant toujours dans le même sens. Les prévi* 
sions fâcheuses que nous déduisons de cette étude ont 
de grandes chances de se réaliser, et comme la marche 
est rapide, nous estimons qu'il y à lieu de s'en préoc- 
cuper. 

A cette étude sont joints quatre graphiques, qui per- 
mettent de suivre les développements des faits signalés. 
Les teintes [foncées indiquent les plus grandes profon- 
deurs, les bancs qui découvrent restant en blanc* Les 
noms des bancs sont inscrits en marge. Les ondulations 
du rivage sont indiquées par de faibles hachures. Les 
échelles sont différentes pour Tembouchure et pour la 
Gironde en raison des détails qu'il fallait faire ressortir. 



1S99 2 



* ^ 



J <* 



.J 



f I 
I 



I * . 



J ■» . 



— t» — 



DES 

OBJETS D'ART 

» ■* 

. APPARTENANT 

A L'AGADÉMIE DE BORDEAUX 

ou EXISTANT DANS SES LOCAUX 

PAR M. GUSTAVE KABAT 



Dans sa séance du 12 mai dernier, TAcadémie a bien 
voulu me conlier la mission de dresser l'inventaire des 
objets d'art lui appartenant ou existant dans les locaux 
qu'elle occupe. 

L'Acadéiiiie avait, en temps, chargé de ce même tra- 
vail mon regretté .prédécesseur et ami Charles Marionneau; 
mais une mort inattendue avait empêché cet érudit de 
l'exécuter. ; 

Je ne me suis pas dissimulé le devoir que cette double 
succession m'imposait; aussi me suis-je empressé de 
faire ce i^eleVé avec là plus grande attention, aî5n de 
répondre au désir de la Compagnie, et j'ai acquis pai^. ce 
travail (j'ai bâte de le dire), la certitude que TAcadértiié 
possède des objets d'art d'une certaine valeur, dFgrtes 
d'attirer Tatterition dés amateurs ei des artistes. 
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En voici le détail : 

I. — Salle des Réunions de l'Académie. 

CHEMINÉE 

1 . — Buste en plâtre, moulage du Montesquieu du célèbre 
sculpteur Lemoyne, daté de 1767. On lit sur le socle : CaroL de 
Secondaty baro. de Montesquieu. 

Le buste original, en marbre blanc, donné à l'Académie par 
le prince de Beauvau, son protecteur, se voit de nos jours dans 
la galerie nord du Musée de peinture de Bordeaux (n^ 714 du 
catalogue). 

2-3t — Dans la même salle, sur des consoles .placées à 

droite et à gauche des portes, sont deux bustes en plâtre 

bronzé, d'une très médiocre exécution, représentant : Tun 

Montaigne, l'autre Montesquieu, du mouleur Celti ou Getti. 

Ces bustes ont chacun sous leur socle cette inscription : 

Ex Bibliotheca Ludovici Hyacinthi Dudevant, 



PORTRAITS PEINTS A L'HUILE 

4. — Antoine de Gascq (1673-1753), premier directeur de 
l'Académie royale des Sciances de Bordeaux, en 1713. — Hau- 
teur, 0^9b; largeur, 0^70. 

Il est debout; la tôte, couverte d'une grande perruque, est 
tournée de trois -quarts à droite, où il regarde; le corps, dé 
face, avec la robe rouge et l'hermine de président au Parle- 
ment de Bordeaux; de la main droite il tient son mortier 
galonné d'or. 

On lit en haut de la toile l'inscription que nous avons donnée 
ci-dessus. 

Derrière le portrait, qui a été rentoilé et dont le châssis à 
clavette est moderne, il y a écrit : « Fait par Joseph Sibon, 
de Toulon, 1713. » 

Le cadre est du premier empire ou de la Restauration. 
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5. - 1. Sarrau de Boynet (1685-1772), quatrième direc- 
teur, 1716. — 0^95 X 0°» 70. 

La tête est de trois -quarts à droite, regardant dans la même 
direction ; le corps, de face, légèrement tourné vers la gauche, 
est couvert d'une cuirasse en fer poli, sur laquelle sont des 
damasquinures rouges; il porte une grande pei'ruque, des den* 
telles au cou et une ècharpe blanche et or autour du corps; il 
a la main droite sur la hahche. 

Ce portrait a été rentoilé et mis dans un cadre Empire ; il 
n'est ni daté ni signé. 

L'inscription indicatrice que nous donnons ci -dessus est 
inscrite en haut de la toile. . [ 

6. — Charles-Louis Secondât de Montesquieu (1689- 
1755), directeur en l'année 1718. — 0»90 X 0°»72. 

La tète tournée de trois- quarts, regardant en face; il porte 
la perruque des parlementaires et la robe rouge et Thermine ; 
de la main gauche, il soutient le mortier galonné d'pr^ signe 
de sa présidence. 

Ni signature, ni date; le portrait est ancien et a été rentoilé, 
le cadre est relativement moderne. 

Comme dans les deux, précédents portraits, l'inscription 
donnée ci-dessus est placée en haut de la toile. ^ 

Nous connaissons deux ou trois portraits semblables, un 
notamment à La Brède; ce sont, pensons -nous, des copies; 
mais où est l'original? 

7. — Inconnu? — 0™65 X O^^SS, dans un cadre ovale du 
xviiio siècle. , . 

La tète, très fine, de trois -quarts à gauche, regardant du 
même côté ; coiffé à ailes de pigeon, grain de poudre, bourse 
noire, le corps tourné légèrement à droite ; la main droite est 
appuyée sur un volume, dont on lit lé titre au dos : Code de 
droit civil; il est couvert d'une robe de chambre verte rayée 
de bleu, uti foulard bleu et rouge lui entoure négligemment 
le cou. 

Bonne peinture, ni signée, ni datée, ien excellent état de 
conservation;': -• "• '^ -- .':■. ^' : : ■. ' ■: '..' "..: ■' v.;^ 
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8. — Pierre Lacour (4745-1814). — OmgO X 0«72. 

De face, regardant devant lui,, cheveux au vent, cravate en 
linon et gilet blancs, redingote à collet montant, couleur marron 
clair; il tient de la main droite un pinceau et de la gauche sa 
palette; à droite est sa boite à couleurs, à gauche un tableau 
•commencé placé sur un chevalet. 

' On lit au bas de la toile, à gauche^ P. Lacouvy à Rome^ 
m 6, et à droite au-dessus de la boite à couleurs: L. PaÂl'- 
Hères fedt, pèns. de S. M. en iSiS. Cadre Empiré. 

9. — Le comte Lynch, maire de Bordeaux (1749-1835). — 
0ïû91 XO'^75. 

Tourné de trois -quarts à gauche, coiffé à ailes de pigeon , 
grain de jpoudre, bourse noire, habit bleu à col droit très haut, 
brodé d'argent, crayate^ en batiste et dentelles et gilet blancs, 
il est décoré. de la t:égion d'honneur; il regarde en face et porte 
à la. main gauche un arrêté de la mairie de Bordeaux en date 
du .15 janvier 1811, relatif à rétablissement du Musée dé 
tableaux, du dépôt d'antiques et du cabinet d'histoire naturelle 
dans les bâtiments de la Bibliothèque où sont réunies l'École de 
dessin de la Ville et les Sociétés de Belles-Lettres et Arts ; de la 
main droite, il tient la plume avec laquelle il a signé cet arrêté! 

Signé à gauche : P. Lacour, P. iSli. Cadre Empire.. 

10. — Le comte de Peyronnet, ministre de la justice et 
garde des sceaux (1776?-1854). — 'Oft»88 X 0'«70. 

I) est assis, le corps de trois -quarts à droite, la tète tournée 
très peu du même côté et regardant en face; velu d'une riche 
robe de soie noire et rouge, il porte au cou le cordon bleu de 
l'ordre du Saint-Esprit, dont le collier se développe sur sa robe 
où sont placées les plaques d'autres décorations; le dossier du 
fauteuil. sur lequel il est assis porte des armoiries et la couronne 
aux neuf perles. 

Gé portrait est bien peint; mais n'est ni sr»^né ni daté, c'est 
une bonne copie. 
. Cadre de la Restauration. 

' 1 l.-12i — Dans la salle dés séances de L'Académie se trou- 
vent encore deux grands cadres renfermant les reproductions 
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photôtypiques dés deux tieatix fusains de nôtre compatriote 
Max. Lalanne^ faits en 1882 et représentant i*un : le port db 
Bordeaux pris des Quinconces et embrassant la perspective deis 
coteaux de Lormont à ceux de Genon-la-Bastide; Tatutre, la vue 
de Bordeaux, prise de La Bastide. — 0°»37 X 0™60, de chacun 
de ces dessins. 

Ils portent tous deux cette dédicace : 

OffeH à V Académie des Belles • Lettres, Sciences et Arts 
de Bordeaux. Maxime Lalanhe. 



lié -^Cabinet du iSecrétaire général. 

13. — Trumeau en grisaille décorant la cheminée, il eçit 
dans un encadrement à perles xvin* siècle. — Hauteur, l"^ ; 
largeur^ Ô°^ fsàns comprendre la glace)» Les deux pans sup^ 
rieurs sont coupés à angles droits dans le genre des pann^ux 
Louis XV et Louis XVL 

Une figure allégorique de femme plane, couchée sur des 
nuages, dans le haut du tableau; elle a la tête à droite et tient 
un écusson aux trois Léopards de Guyenne et laisse tomber une 
branche de laurier et des pièces d'or sur un groupe d'amoursl^ 
dont Tun» à gauche, tient un comj^as, un autre un quart de 
de cercle, un troisième un cadran où sont inscrites les heures 
du jour ; au-dessous d'eux, des débris d'architecture, des cha- 
piteaux et une équerre; à droite, un amour feuillette un 
album pendant qu'un second, placé à côté, lui montre ces 
mots : c Donné M. Bei)>, inscrits sur une page; un troisième 
amour debout, derrière, tient de la main droite un poriéfeuilfé 
sur lequel on lit: cBarbol:»; au-dessous de ces derniers 
amours, une mappemonde, un compas et un volume ouvert 
de V Esprit des Lois, Au centre du trumeau, dans le fond, 
d'autres amours plus légèrement indiqués. 

Ce tableau, qui est un document précieux, est peint très 
habilement en Igriâ, réchauffé d'un "peu de Sienne; il décorait 
la cheminée du <^hinet de J.J. Bel, dans l'ancien hdtel de 
rAeadëmie; on l'attribue à Pierre Lacour; il fait grand hon- 
neur à cet artiste distingué, car il est aussi beau (ndiis |né 
érâigmanôT^as'àele tftfè^^qtiîmïPSà^^ - ^ - i -^' 



' 14t — Sur la cheminée, et devant la glace du trumeau dont 
on vient de parler, est un buste d'homme fort remarquable; 
il est en plâtre teinté bronze et représente un personnage de 
la seconde moitié du xviii® siècle, — pas le premier venu, sùre- 
. ment, car il est décoré du grand cordon; — la tète est inclinée 
à gauche et il ÎBemble regarder du même côté. L'exécution 
de ce buste est pleine d'allure et évoque bien la manière habile 
des grands artistes du temps : Pigalle, Houdon, etc. 

Ne serait-ce pas le prince de Beauvau^ protecteur de l'Aca- 
démie? 

15*16. — • Dans le même cabinet, on voit encore au-dessus 
du trumeau un cadre renfermant une gravure, 0"*43 X 0"70, 
avec cette inscription : Vue géométrale du pont sur la Dor- 
étogne, devant Liboume, construit sur les plans et sous la 
direction de C. Deschamps^ inspecteur général des Ponts et 
IdhqusséesCiSSêJ. \ . . . 

Et au-dessus de la croisée, un second cadre contenant aussi 
une gravure, 0°^43 X 1"'45, avec cette inscription : Vue géo^ 
métrale du pont sur la Garonne, devant Bordeaux, construit 
sur les plai}s et sous la direction de C. Deschamps^ inspec- 
teur général des Ponts et Chaussées, i82t, dessiné par Ca^ 
pillet et grabé par Adam, 

À propos de cette dernière planche, il nous semble intéres- 
sant de rappeler que le dessinateur Sulpice Chevalier, qui 
devait illustrer le nom de Gavarnî, qu'il prit plus tard, prélu- 
dait à ses travaux artistiques en travaillant à la gravure du 
pont de Bordeaux; il habitait alors la rue des Minimettes, de 
jnos jours rue Cabirol. 



c. i4 . 






liï. - Bibliothèque. 

. • 17.,— Travail. d'isolement de la cathédrale, gravure encadrée 
de Leo^ijèuyn.,— Hauteur, 0™30; largeur, 0™43. — Avec cette 
dé^dica^ : fïommage à V Académie de Bordeaux, Léo Drouyn. 
Aju^dessous on- lit .: Léo Drouyn^ ,i^65, ,P\ipainy imp.y. 
vf'.A^rue Roy er-Coïlard. Paris. . , . , 

Cette planche est en,méme:ieiops,qi»'uffle^ex(^llenle,gra^ 
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un document précieux pour notre histoire locale; elle rappelle 
la démolition du mur de la première enceinte de Bordeaux et 
Touverlure du cours d'Alsace-et- Lorraine sur remplacement 
des rues Cague-Mule, du Peugue, la porte Toscanam, les rues 
des Trois-Canards, du Poisson-Salé, du Mù, des Épiciers, Poi- 
tevine, Chapelle et Porte-Saint Jean jusqu'au quai Bourgogne. 

. 18, — Aquarelle encadrée (papier torchon). — 0^42 X 0™55. 
7— Une fèinne dans les Landes, signée à gauche : S. GoHn. 

1 9. — Autre aquarelle encadrée. — 0'»48 X '0°^70. — In- 
cendie en mer, signée à droite : S. Gorin, 

Ces deux aquarelles sont parfaitement lavées; la seconde, 
particulièrement est d'un fort joli effet. Stanislas Gorin, qui 
fut membre de l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts 
de Bordeaux, ne manquait pas de talent ; c'était un des bons 
élèves d'Héroult, dont il était loin, néanmoins, d'avoir la valeur 
artistique. 

« ■ • 

' 20. — Un cadre renfermant trois épreuves photographiques 
de la remarquable coupe en bois de Charles Lagnier, sculp- 
teur; avec cette dédicace : Souvenir de reconnaissance à 
F Académie de Bordeauço. Charles Lagnier, sculpteur. 

• * 

21 . — Gravure encadrée. — 0«29 X 0°^22. — Eau-forte de 
Maxime Lalanne, avec cette inscription : Démolition pour le 
percement du boulevavd Saint-Germ^ain (vieux Paris), Max, 
Lalanne, sculpt^, Imp. Delàtrè, 303, i'ue Saint -Jacques, 
Paris, ' 

; 22. — Autre gravure encadrée. — 0»16 X 0°*23. — - :Eau- 
forte de Max, Lalanne, avec cette inscription: A Neuilly 
(Seine), Max. Lalanne, sculpt^. Imp. Delâtre, 303, rue 
Saint» Jacques, Paris. 

23. — Une lithographie encadrée, Qo^lO X 0™16, avec 
celte inscription : La Brade (sud), et cette dédicace : OffeH à 
V, Académie par V auteur, Jules de Gères, A gauche: J, de G,, 
4.elt,: etlitK; k droite : 7^* Légé, Bordeaux. 
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Délicat des8in/un peu faotaisiste, peut-être, mais ^ùi montre 
les aptitudes diveraes de Télégant auteur du Roitelety de Rose 
des Alpes et de tant d*autres œuvres charmantes. 

' 24. — Une gouache encadrée dans un ovale. — 0"13 X 0™201 
-^ Joli paysage, avec cette dédicace : Pour l'Académie das 
Sciences de Bordeaux^ 1857. S^-Gainier. 
• Peintre de talent, qui a fait du chemin depuis 1857 ; le grand 
tableau de lui que nous avons au Musée de Bordeaux nous en 
fournit largement la preuve. 

25. — Photographie encadrée d'un meuble envoyé à TEx^ 
position universelle de 1855, à Paris, par M, Beaufils, fabri- 
cant de meubles à Bordeaux, et qui lui valut une médaille 
d'honneur. Avec cette dédicace : A V Académie de Bordeaux. 
Hommage de V auteur. Beaufils. 

26. — Une autre photographie encadrée, donnant l'état dé 
la façade de l'église Sainte -Croix de Bordeaux avant les répa- 
rations et la construction dû second clocher par M. l'architecte 
Abadik;: avec cette dédicace : Offert par la Ville à VAcadérniè 
impériale des Sciences ^ Belles-Lettres et Arts de Bordeaux. 
A Bordeaux, en VHôtel de Ville. L'adjoint de Mairèj 
P. Noguey. 

' 27. — Un cadre renfermant une épreuve en terre cuite de 
k médaille frappée lors de l'établissement, sur la place Royale, 
de la ibntaine qui a précédé celle de Visconti, et dont la 
première pierre fut posée par S. A. R. la duchesse de'Bérri 
en juillet 1828. Diamètre de la médaille : 0°»10. — Sur la 
^'ace : l'effigie dje Charles X, roi de France et deNavarre, 1828; 
isur le revers : Télévation de la fontaine, avec cette inscription : 
M. lé vicomte de Martignac, ministre de V intérieur; le 
haron d' Hausser ^ préfet; le vicomte Duhamel^ maire; 
Jacques LucudouXy de VauXy de Cornet^ de Minvielley 
de Coursou, Dupuch, adjovits. 

28. r— :Un cadre contenant la médaille commémorative, en 
plâtre aluné, des Cent Jours (1815), avec^ ces indications : nnt 



la face, le profil de la duchesse d'Angoulème et ceé înôts : La 
Ville de Bordeaux à Madame royale de France, duchesse 
d'Angoulême, iSiô; au revers : Bordeaux, i^^^ avril i8i5; 
et : a je n'ai pas le courage de voir les Français malheureux et 
d'être la cause de leur malheur, Marie-Thérèse. » Diamètre 
de la médaille : OMS. 

29. — Un cadre contenant un tablëaii .en incrustation, 
0™30 X 0™40, composé en l^onneur du peintre Pierre Lacour: 
A gauche, une figure de l'Histoire inscrit sur une tablette : 
« P. Lacour, décédé le xxviii janvier MDGCCXÏV » ; à droite, 
une Renommée est prête à emboucher sa trompette; àt^ centre, 
le tombeau du peintre surmonté de son buste. 

: Ce tableau est en très mauvais état et ne pourrait être, 
croyons-nous, réparé. ... 

30. • — Une petite photographie encadrée du buste de Titaris^ 
qui découvrit, en 1757, le kaolin; — ce buste en porcelaine, 
fait à Limoges*, se voit dans la pharmacie Caries, à Bordeaiix, 
qui fut cejle de Vilaris. ' 

31 . — ^ Un grand tableau à l'huile, encadré^ 1 mètre X l'^SO; 
repriésentant la petite ville de Cadillac-sur-Garonne, prise des 
bords de l'Œille, près du pont qui traverse ce ruisseau et qu'on 
voit à droite du tableau. 

Au premier jplan^ un bateau tirëà terre que des charpentiers 
et marins réparent; sur le même plan, à gauche, un. groupe 
de gens, les uns couchés, les autres debout; aii second plan, à 
droite, les fortifications de la ville et la pdrle dé l'Œille^ 
aujourd'hui disparue; au-dessus, la masse imposante du châ« 
teau des ducs d'Épernon, éclairée par un coup de soleil et 
s'enlevant sur le fond gris du ciel ; au second plan, à gauche, 
la silhouette élégante de la porte de la Mer. 

Ce tableau n'est ni signé, ni daté ; mais son auteur est connu, 
il s'appelait Jean Sarrail, et était élève de l'École dé dessin et 
de peinture de Bordeaux; ce jeune homme obtint, pour cette 
toile, le premier prix de paysage en 1817; son professeur, 
M. Lacour fils, parla de ce tableau dans le discours qu'il 
prononça à la distribution des prix de l'École de la <lite 
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année, où il encoirageait Yétude du paysage eonsacré aua 
vuesy qu*il comparait au portrait^ parce quHl est pour 
les habitants d*un lieu, d'une ville^ le portrait de la patrie, 

Jean Sarrail était un jeune homme bien doué; Tannée sui- 
vante, 1818, il reçut une médaille d*or de la Ville de Bordeaux 
pour un tableau d'histoire : 

Le vieillard Demodocus ayant sa pile Cymodocée entre 
ses hras et lui faisant chanter sur une lyre d'ùr quelqiLes 
chants de V Iliade et de l'Odyssée. 
: Sujet tiré des Martyrs de Chateaubriand* 

Jean Sarrail, né en 1795, mourut en 1819; il n^avait pas 
vingt-quatre ans. 

32. — Un second grand. tableau à l'huile, encadré exacte- 
ment comme le précédent. — 1"*05 X 1°^30. 

C'est la vue de Libourne; le peintre s'est placé pour faire 
son tableau au point où la petite rivière l'Isle se jette dans la 
Dordogne. 

Au premier plan, au centre de la toile, un bac portant une 
charrette à bœufs, chargée de foin et de nombreux passagers, 
parmi lesquels des militaires aux uniformes de la Restauration ; 
un peu à droite, un bateau et des gens se baignant dans l'Isle; 
au second pian, à gauche, la tour du grand port avec sa toiture 
ardoisée, comme nous la voyons aujourd'hui, et quelques restes 
des fortifications de la ville. 

Eaux tranquilles, ciel bleu traversé par quelques légers 
nuages. 

Cette toile n'est pas signée; mais nous sommes convaincu 
qu'elle est aussi de Jean Sarrail, car nous retrouvons la main 
de ce jeune peintre et, détail important, la même préoccupation 
d'imiter dans ces deux très intéressants tableaux la belle 
ordonnance de celui de Pierre Lacour père, que possède le 
Musée de Bordeaux : 

. Vue d'une partie du poH et des quais de BordeauXy dits 
des Chartrons et de Bacalan. 
i No 519 du Catalogue du Musée de Bordeaux. 

^ * 

.33. — Un troisième tableau, à l'huile, encadré. — 0'»95 
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Dans le haut de la toile, au centre, un ange volant de droite 
à gauche soulève de la main gauche le voile de crêpe noir 

• • • ■ • ... 

(fui recouvre un buste, placé sur un tombeau contré lequel' 
sont appuyés une épée et un bouclier aux fleurs de lys de 
France; au-dessous de l'ange, qui semble les protéger, sont 
deux jeunes femmes; Tune blonde, à gauche, devant le tom- 
beau, lève les yeux vers le ciel, elle a la tète couverte d'un 
léger casque doré orné de plumes blanches et sur les épaules 
un manteau de velours bleu semé de fleurs de lys d'or; elle 
soutient un tout jeune enfant debout sur l'écusson aux armés 
de la Ville de Bordeaux que supporte et semble offrir la seconde' 
femme. 

Au fond du tableau, à droite, la Porte Bourgogne parait au- 
dessus d'une arche du pont et d'une ancre de navire. 

L'allégorie est facile à saisir; nous n'^avons pas, du reste, à 
l'expliquer: il sufQt de lire l'indication du concours proposé 
par l'Académie dé Bordeaux dans sa séance du 2Q décem-.. 
bre 1820, instituant un prix pour un tableau rappelant la 
naissance du duc de Bordeaux, . " 

Moins de huit mois après, le 17 août 1821, François Colin, 
élève de l'École <le dessin et de peinture de Bordeaux, obtenait 
le prix de. l'Académie avec le tableau que nous avons analysé 
plus haut. F. Colin n'avait pas eu de concurrent. 

Ce jeune artiste, né en 1798 à Bordeaux, où il est mort en 
1864, a été un peintre habile, qui aurait sûrement marqyé ça 
place à Paris, s'il n'eût préféré se consacrer 4 l'enseignement 
dans sa ville natale. Le Musée de Bordeaux possède quelques 
tableaux de lui, qui sont d'une composition et d'une exécution 
charmantes; la toile dont nous nous occupons aujourd'hui 
montre d^à eu 1821 quelques-unes des qualités qui distin- 
guèrent plus tard cet artiste : l'arrangement n'est. pias banal; la^ 
duchesse de Berri et la femme qui représente la Ville de Bor- 
deaux sont bien peintes. 

Il est fâcheux que ce docu](Vient curieux de notre histoire 
locale ait été négligé au point d'avoir la toile percée en divers . 
endroits; nous croyons cependant le tableau réparable sans 
grands frais et nous nous réservons de demander au Bureaii de 
l'Académie de vouloir bien aviser à ce qu'il y aurait d'urgent à 
faire pour en assurer la conservation. 
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rAcadémie n*ait pas fait dresser à diverses éporcfues, 
notamment lors de son déménagement à rAthénée,. des'^ 
inventaires de ce genre: c'était le moyen d'assurer la' 
conservation des objets qui les composent. J'estime 
même, comme conclusion de ce. travail, qu'il serait utile, 
de procéder chaque année ou au moins tous 4es deux ou 
trois ans, à un récolement des richesses appartenant 
à TAcadémie. . 
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LES VOIX DES BÊTES 



PAR U. LE DOCTEUR GARAT 



Messieurs, 

J'avais déjà vécu et parlé pendant de trop longues 
années sans savoir que Téléphant barrissait; un très beau 
sonnet de M. de Hérédia, de TÂcadémie française, m'ap- 
prit un jour ce que cette expression signifiait et depuis 
j'ai trouvé quelquefois dans d'autres œuvres le verbe 
barrir et le substantif barrissement. 

Youlez-vous me permettre, à Tappui de ce dire, de vous 
rappeler un des sonnets du poète moderne qui incruste 
si habilement dans ses vers des mots brillants^ sonores, 
et rares? 

LA TREBBIA 

L'aube d'un jour sinistre a blanchi les hauteurs, 
Le camp s'éveille. En bas roule et gronde le fleuve, 
Où l'escadron léger des Numides s'abreuve, 
Partout sonne l'appel clair des buccinateurs. 

Car malgré Scipion, les augures menteurs, 

La Trebbia débordée, et qu'il vente et qu'il pleuve, 

Sempronius consul, fier de sa gloire neuve, 

A fait lever la hache et marcher les licteurs. 

Rougissant le ciel noir de flamboiements lugubres, 
A l'horizon, brûlaient les villages Insubres, 
On entendait au loin barrir un éléphant, 

Et là-bas, sous le pont, adossé contre une arche, 

Hannibal écoutait pensif et triomphant, 

Le piétinement sourd des légions en marche. 

1899 3 
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PAR H. LE DOCTEUR GARAT 
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Car malgré Scipion, les augures menteurs, 

La Trebbia débordée, et qu'il vente et qu'il pleuve, 

Sempronius consul, fier de sa gloire neuve, 

A fait lever la hache et marcher les licteurs. 
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A l'horizon, brûlaient les villages Insubres, 
On entendait au loin hartnr un éléphant, 

£t là-bas, sous le pont, adossé contre une arche, 

Hannibal écoutait pensif et triomphant. 

Le piétinement sourd des légions en marche. 

i8y9 3 



— ii6 — 

• Délicat dessin, un peu fantaisiste, peut-être, mais qui montre 
les aptitudes diverses de l'élégant auteur du Roitelet ^ de Rose 
des Alpes et de tant d'autres œuvres charmantes. 

' ' 24. — Une gouache encadrée dans un ovale. — 0"13 X 0™20i. 
— * Joli paysage, avec cette dédicace : Pour l'Académie des 
Sciences de Bordeaux^ 1857. S^-Germier. 
• Peintre de talent, qui a fait du chemin depuis 1857 ; le grand 
tableau de lui que nous avons au Musée de Bordeaux nous en 
fournit largement la preuve. 

25. — Photographie encadrée d'un meuble envoyé à TEx- 
plosition universelle de 1855^ à Paris, par M» Beaufils, fabri- 
cant de meubles à Bordeaux, et qiii lui valut une médaille 
d'honneur. Avec cette dédicace : A V Académie de Bordeaux. 
Hommage de V auteur. Beaufils, 

26. — Une autre photographie encadrée, donnant l'état dé 
la façade de l'église Sainte -Croix de Bordeaux avant les répa* 
rations et la construction dii second clocher par M. l'architecte 
Abadik; avec cette dédicace : Offert par la Ville à V Académie 
impériale des Sciences y Belles-Lettres et Arts dà Bordeaux. 
A Bordeaux, en VHôtel de Ville. L adjoint de Mairèy 
P. Noguey. 

' 27. — Un cadre renfermant une épreuve en terre cuite de 
ht méd^Ue frappée lors de l'établissement, sur la place Royale, 
de la fontaine qui a précédé celle de Visconti, et dont la 
première pierre fut posée par S. A. R. la duchesse de'Bérri 
en juillet 1828. Diamètre de la médaille : 0"*10. — Sur la 
face: l'effigie dje CJharles X, roi de France et deNavarre, 1828; 
«ur le revers : Télévation de la fontaine; âVèc cette inscription : 
M. le vicomte de Martighac, ministre de Vintérieur; le 
baron d'Hausser y préfet; le vicomte Duhamel^ maire; 
Jacques Lucudoux^ de Vaux^ de Comety de Minvielley 
de Coursou, Dupuch, adjoints. 

.. 28. ^— 'Un cadre contenant la médaillé commémorative, eii 
plâtre aluné, des Cent Jours (1815), avec ces indications : sur 



^ à, _ 

la face, le profil de la duchesse d'Angoulème et ces mots : La 
Ville de Bordeaux à Madame royale de France, duchesse 
d'Angoulême, iSiô; au revers : Bordeaux, i^"^ avril iSihy 
et : a je n'ai pas le courage de voir les Français malheureux et 
d'être la cause de leur malheur, Marie-Thérèse. » Diamètre 
de la médaille : 0°»18. 

29. — Un cadre contenant un tableau en incrustation, 
0^30 X 0°^^» composé en l^ônneur du peintre Pierre Lacour: 
À gauche, une figure de l'Histoire inscrit sur une tablette : 
«P. Lacour, décédé le xxviii janvier MDGCCXIV »; à droite, 
une Renommée est prête à emboucher sa trompette; aùicentre, 
le tombeau du peintre surmonté de son buste. 

: Ce taUeau est en très mauvais état et ne pourrait être, 
croyons-nous, réparé. 

30. — Une petite photographie encadrée du buste deTilaris, 
qui découvrit, en 1757, le kaolin; — ce buste en porcelaine, 
fait à Limoges; se- voit dans la pharmacie Caries, à Bordeaux, 
qui fut celle de Vilaris. 

31 . — Un grand tableau à Thuile, encadré, 1 mètre X 1"30; 
représentant la petite ville de Cadillac-sur-Garonne, prise des 
bords de l'Œille, près du pont qui traverse ce ruisseau et qu'on 
voit à droite du tableau. 

Au premier jplan, un bateau tirêà terre que des charpentiers 
et marins réparent; sur le même plan, à gauche, un. groupe 
de gens, les uns couchés, les autres debout; aii second plan, à 
droite, les fortifications de la ville et la porte de l'Œille, 
aujourd'hui disparue; au-dessus, la masse imposante du chà« 
teau des ducs d'Épernon, éclairée par un coup de soleil et 
s'enlevant sur le fond gris du ciel ; au second plan, à gauche, 
la silhouette élégante de la porte de la Mer. 

Ce tableau n'est ni signé, ni daté ; mais son auteur est connu, 
il s'appelait Jean Sarrail, et était élève de l'École dé dessin et 
de peinture de Bordeaux; ce jeune homme obtint, pour cette 
toile, le premier prix de paysage en 1817; son professeur, 
M. Lacour fils, parla de ce tableau dans le discours qu'il 
prononça à la distribution des prix de l'École de la 4ite 



- 36 - 

La poule bonne mère glousse. 
Du loup craignez le hurlement. 
Même en mangeant le cochon pousse 
Son malhonnête grognement. 
Le pigeon amoureux roucoule 
Quand la tourterelle gémit. 
Le coucou coucoue ou coucoule, 
La perdriï cacabe et how*rit. 
Pareils à Tavocat qui bûche 
Sur la barre^ en forçant sa voix, 
Le perroquet et la perruche 
Parlent et crient à la Ibis. 
Le chameau comme la vigogne 
Tristement blatère ou blatit, 
Le tigre rauque ou bien rougnonne, 
Le souple léopard félil, 
La caille courcaille ou margotte, 
Jeune elle trisse en piaillant; 
La souris guiore ou chicote, 
Le chien hargneux est grommelant. 
Le dindon glouglole ou gouglote, 
Le dindonneau va piaulant, 
L'hirondelle trisse ou tinssote, 
Le geai fmngolole en criant. 
Le grillon gri-gri grésillonne, 
La cigogne aime à claqueter, 
La cigale chante et fHssonne, 
On dit du hibou : choucheter. 
Le chevreuil raie et le daim rd/e. 
L'âne vieux et pesant radit. 
S'il fait très chaud, le boa mâle 
Beugle parfois à ce qu'on dit. 
Le gentil chardonneret guise, 
La huppe crie en pupulant; 
Le goéland, bravant la bise, 
Pleure sur les flots en volant. 
L'écailleux crocodile ulule, 
Faisant songer au chat-huant 
Dont on dit : il souffle^ il bulbule. 
La triste orfraie a son frouement» 
Le coq chante ou mieux coquerlque, 
Quand pisitent les étourneaux, 
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Le merle moqueur d'Amérique 

Peut imiter tous les oiseaux. 

Le paon ou pupUe ou criaille. 

Le renard glapit en sournois, 

Le pivert gringote ou coraUle; 

L'ours grogne, un ours est peu courtois. 

Passons à l'oie, elle gratontie, . 

Elle coquarde, elle gratit. 

D'autres disent : elle gargonne. 

Dans les bois, le lapin gladit. 

Aigrement la chèvre béguetle, 

Le sanglier roume en grognant. 

La cane de son couac canquette, 

Le canard la suit caquetant. 

L'aigle glatit, crie ou trompette, 

La mouette nage en riant; 

Le dur rhmocéros haivrette. 

Le porc grouine en quiritant. 

La fine mésange tintine, 

Et fait son nid très élégant ; 

Une grue au long bec graine 

Et ne chante qu'en craquetant. 

Le vautour au cou nu poulpette, 

Tandis que chante le serin, 

Que notre corneille claquette, 

Que zinzibule le tarin. 

Le cygne, prétend le poète, 

Chante son immortalité ; 

N'en croyez rien, la belle béte 

En mourant n'a jamais chanté. 

Les oiseaux chanteurs sont l'élite, 
On n'en peut compter plus de vingt : 
Le roitelet, le troglodyte, 
La grive qui se prend de vin, 
Certains merles, quatre fauvettes. 
Le chardonneret, le tarin. 
Plus : deux espèces d'alouettes, 
Le mouchet et le sisterin, 
Le gai pinson et la roussette, 
Le bouvreuil avec le serin, 
La linotte à la folle tête, 
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Le rouge-goi'ge purpurin... 
Mais je serais impardonnable 
Si j'oubliais le grand chanteur, 
Le rossignol inimitable ! ! 
Chacun crierait sus à Tauteur... 
Ma lettre, ici je la termine, 
Faut-il d'autres voix pour demain? 



Garât, docteur en médecine, 
Vous serre tendrement la main. 



15 décembre. 
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LE CENTENAIRE 



DE LA 



r p 



SOCIETE DE MEDECINE ET DE GHIBURGIE 



DE BORDEAUX 



PAR H. LE DOCTEUR GARAT 



A vos désirs. Messieurs,. je ne puis me soustraire, 
Et je dois me soumettre à votre autorité; 
Daignez donc écouter quelques vers d'un confrère, 
Qui demanda humblement pour eux la charité. 

Ils sont vieux jeu, dit-on; mais pour un centenaire 
Ils auraient mauvais goût de singer le printemps; 
Us doivent progresser, graves, d'allure austère. 
Courbés, fatigués, lourds, solidaires du temps. 

Un médecin rimeur! la criUqne le sape... 
Sur cette inconséquence^ on peut en dire long. 
Puisque nous sommes tous disciples d'Ësculape^ 
Qu'Esculape lui-même était fils d'Apollon. 

Et malgré le dédain qui spuveAt.nous arrête, 
Alors que l'on regarde en arrière, à cent ans, 
On s'enorgueillirait d'être presqu'un poète. 
Puisqu'on saurait chanter les héros de ce temps. 



*: 
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Leur siècle se mourait ; mais avant de renaître, 
La victoire en tous lieux suivait notre drapeau , 
A l'Europe, la France allait donner un maître, 
Et traverser le Rhin comme on passe un ruisseau. 

Sur les rives du Nil grandissait Bonaparte, 
Rêvant des Pharaons l'antique autorité; 

I 

Nos légions ailleurs remaniaient la carte : 
Championnet rendait Rome à la liberté. 

L'aurore se levait de la grande épopée 
Où les républicains, sapant les vieilles lois, 
Mélangeaient le savoir aux lueurs de l'épée. 
Et, vainqueurs, ébranlaient et le pape et les rois. 

Et, forte de ses droits, s'exhaussait la science, 
Libres, les médecins écoutaient la raison, 
Et mettant à l'essai la seule expérience. 
Avançaient, les regards fixés à l'horizon. 

Or, deux Sociétés naissantes, mais rivales 
Dans cet art de guérir, d'étudier nos maux. 
Dès l'an quatre créaient deux puissances égales. 
Se disputant l'honneur du savoir à Bordeaux. 

Le bon sens l'emporta : nos anciens confrères 
Surent se réunir, n'arborer qu'un drapeau; 
En quatre-vingt-dix-huit, tous les sociétaires. 
Chirurgiens, docteurs, ne firent qu'un faisceau. 

Là s'imposaient les mots créés en république : 
Le règlement disait que chaque primidi, 
Dans la rue (effaçant le mot saint) Dominique, 
Les considiMits pourraient se rendre après-midi ; 
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Des sciences, la ci-devant académie. 
Dès ventôse devrait leur servir de local, 
Et tous les quintidis se trouver réunie 
Pour les décisions d'intérêt général. 

Or, j'ai connu le fils de Fabre d'Églantine, 
L'auteur de l'almanach usité dans ce temps ; 
Ce nom printanier touche à la guillotine : 
Quel mélange d'horreurs et de doux sentiments! 

Oh! Tafifreuse terreur! je sens que je m'emballe; 
Parler de mon sujet vaut mieux assurément : 
C'est le vingt-trois ventôse, en la susdite salle, 
Que la Société s'ouvrit publiquement. 

Dès l'abord, dans cette assemblée^ 
Un nom attire mon regard; 
Ma manie en est redoublée : 
C'est un poète, c'est Ponsard ; 

Là, j'aperçois Guérin, Desèze, 
Betbeder, Gouteyron, Barat,. 
Tous noms connus; et j'en suis aise, 
Le dernier rime avec Garât. 

Je puis encor citer : Doubrère, 
Dupont, Grossard, Caillau, Richeau, 
Capelle, Alary, Barbeguière, 
Monbalon, Bacque et Lafiteau. 

Mon cœur s'émeut : j'y vois Desèze, 
Philosophe, recteur et docteur estimé; 
Le défenseur de Louis Seize 
Était son frère bien-aimé. 



- 4a — 
Victor, le médecin, avait fait un beau livre, 
Qu'on devrait lire encor : la Sensibilité. 
Son nom a survécu, nous le voyons revivre 
Dans sa noble postérité. 

Sur un autre docteur, permettez que j'appelle 
La juste attention qu'on doit à ses travaux. 
Secrétaire vaillant, c'est désigner Capelle, 
Qui publia des faits curieux et nouveaux. 

On ignorait alors la fée éblouissante 

A laquelle aujourd'hui Ton construit des palais, 

Et l'électricité voltaïque, naissante. 

Était une inconnue à nos vieux Bordelais. 

Eh bien! dix mois après cet an six que l'on fête, 
Capelle, devançant l'avenir, s'écriait : 
Ne répudiez pas la nouvelle conquête. 
De la vie, elle peut éclairer un secret, 

GuérinI c'est un vieux nom que connut mon enfance ; 

Ma grand'mère souvent m'avait dit, autrefois : 

« Cet habile docteur m'a prouvé sa science; 

» Oui, grâce à ses bons soins, cher petit, je te vois. » 

Il était renommé comme spécialiste ; 

Votre Société le fit son président. 

L'arrière-petit-fils du célèbre oculiste 

Se montra dans notre art son digne descendant. 

Monbalon fut alors un docteuj^ plein de zèle, 
Un bibliothécaire, un jurât des plus forts; 
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Pour retrouver, dit un jaloux, sa clientèle, 

Il fait chez les Chartreux transporter tous les morts {^), 

» 

Depuis ce temps, un cimetière, 
Une chartreuse à Bordeaux s'appela; 
Cette façon de dire est singulière, 

Son origine, la voilà. 

O toi, mon bisaïeul, Grouteyron, je t'évoque. 
Je tiens à l'appeler en consultation ; 
Je te dis : tu, — c'était de règle à cette époque, — 
Mais pour toi je suis plein de vénération. 

.Récupérant les grains épars de ta poussière. 
Plus étonnant encore et Lazare nouveau, 
Tu reparais vivant et libre à la lumière. 
Miraculeusement revenu du tombeau. 

Et puisque le voici, je puis le mettre en scène. 
Le grand chirurgien, amateur du trépan, 
Pour qui tout aujourd'hui serait hétérogène; 
Bref, je vais vous montrer le médecin d'antan. 



(^) Monbalon, usant de sa puissance municipale, fit réunir tous les 
petits cimetières épars dans les jardins des Chartreux dépossédés. 
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UNE CONSULTATION RARE 

(SCÈNE UNIQUE) 



GouTEYRON, cinquante -cinq ans, ancien ;chirargien du célèbre maréchal de 
Saxe, qu'il a accompagné et soigné dans ses campagnes. 

II est poudré à frimas et porte une petite queue attachée à sa naissance avec 
un ruban noir. Habit de soie puce, à la française, culottes courtes, souliers à 
boucles, etc. 

Dans son cabinet du Louis XVI le plus pur et nécessairement authentique, 
assis à sa table de travail, tient ouvert le volume des Aphorismes d'Hippocrale, et 
semble réfléchir profondément. 

On frappe à la porte du cabinet doctoral. Au mot : « Entrez, n apparaît 
M"* Sarah Microbie, vingt -deux ans, grande, frêle et blonde, étudiante en 
médecine; elle porte un costume de cycliste, œuvre composite du couturier à la 
mode, et tient à la main un papier plié en quatre. 



GOUTEYRON 

Entrez, jeune garçon; que voulez-vous de moi? 

MICROBIE 

Je suis fille, docteur, et flirte sans émoi ; 

Un tramway sans stopper a frôlé ma bécane. . . 

GOUTEYRON 

Daignez parler français; je ne suis pas un âne, 
Mais je ne comprends rien à ce que vous voulez. 
J'écoute; asseyez-vous, soyez claire, parlez... 

MICROBIE 

L'homéopathe Hubert me dit neurasthénique; 
Le cycle, le tennis sont sains, je les pratique. 
Des cachets de Naphtol... 

GOUTEYRON (à part). 

Que dit-elle donc là 
Des cachets, ime lettre, ah! j'y suis, m'y voilà. 
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Est-ce un Russe, Naphtol? 

(Montrant le papier.) U me la fait remettre. 

MICROBIE 

Je porte une ordonnance, et non pas une lettre. 

GOUTEYRON 

C'est bien, donnez-la-moi ; lisons : du calaya, 
Haltères, bicyclette. (A part.) Oh! quel charabia! 
Du grec ou du latin, je pourrais les comprendre, 
Mais ce demi-chinois, je ne saurais l'entendre; 
C'est vraiment curieux, et par moments je crois. 
Comme dirait Boileau, qu'elle parle françois. 
De quel pays vient-elle et quelle est sa naissance? 
Cherchons; en attendant, faisons une ordonnance... 

m écrit.) 

Thériaque, ellébore et musc, misce : dix gros; 
Facite secundum aHem trente pilules, 
Chacune contenant, bien pesés, trois scrupules; 
Puis, suivant le conseil d'IiTTcoxpaTr^ç de Cos, 
Avalez sans mâcher : une en la matinée. 
Une vers le midi, l'autre dans la soirée, 
Item, un bon clystère avec du sang de bœuf; 
Puis, à chaque repas, ne mangez qu'un seul œuf. 

MICROBIE 

C'est rigolo, docteur, je suis étudiante : 
Votre prescriplion parait mirobolante. 

GOtTEYRON 

Étudiante! 

MICROBI 

. Et crois que l'illustre Pasleur. 
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OOUTEYRON 

Quel est ce charlatan; un berger guérisseur^ 

MIGROBIE 

C'est l'inventeur de la méthode antiseptique. 

GOUTEYRON 

Elle est folle... 

MIGROBIE 

Écoutez... 

GOUTEYRON 

Ou bien épileptique. 

MIGROBIE 

Ne m'interrompez pas; je vais, en peu de mots, 
Vous dire ce système, expliquant tous nos maux; 
Les progrès inouïs qu'un génie a pu faire, 
Par leur logique même ont étonné la terre : 

Les microbes sont les agents 

De plusieurs de nos maladies; 

Par leurs toxines, que de gens 

Sont morts dans les épidémies I 

GOUTEYRON 

Microbes, leur toxine! Ohl qu'est-ce? c'est trop fort! 
Les peccantes humeurs seules donnent la mort. 

MIGROBIE 

Partout vous trouvez un bacille : 

Dans la lèpre, le choléra, 

Le tétanos et caetera. 

On en peut compter plus de mille. 
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Aux uns vous pouvez résisteri 
D'autres frappent en moins d'une heure. 
Parfois on peut les supporter 
Par sa vigueur supérieure. 
Le mauvais lutte avec le bon ; 
Ce dernier est un leucocyte, 
Et s'il dévore le charbon, 
Il passe au rang de phagocyte. 
En troupe, voyez avancer 
Cet utile phagocylaire ; 
Si l'on a su vous vacciner, 
Il fait sa ronde en militaire. 
Il arrête les assassins 
Et, vorace bacillophage. 
Nous refait solides et sains... 
Jenner, dès lors, était un sage (*). 

GOUTEYRON 

Jenner, je le connais ; sur les mœurs des coucous 

Il a trouvé des faits curieux entre (ous; 

Et bientôt la Société de Médecine 

Saura le beau travail qu'il fait sur la vaccine. 

C'est une invention... 

MICROBIE, l'interrompant. 

Vous retardez, docteur. 
Qui ne sait que Jenner fut le grand bienfaiteur 
De l'humanité tout entière? 



Ne revenons pas en arrière I 



(i) Jenner a publié ses travaux sur la vaccine en 1798, Tannée môme 
de la fondation de la Société de Médecine et de Chirurgie. 
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Par la culture^ l'on obtieul 
Des microbes pour la défense ; 
Dans ce système, tout se tient. 
Bref, j'ai parlé fort clair, je pense. 

G0UT£YR0N 

Fort clair, me dites-vous; mais je n'y comprends rien. 
Paré n'en souffle mot, ni Fagon, ni Galien. 
Le maréchal de Saxe était moins militaire 
Que votre bon Pasteur. Quant au phagocytaire, 
Au bacille, au microbe, Aristote jamais 
N'en a parlé; bref, comme en rirait Rabelais I 
Sur ce, mademoiselle ou monsieur, partez vite : 
Je lis Hippocratès, le commente et médite. 

MIGROBIE 

Pour vous interviewer, car il est reporter... 

GOUTEYRON, exaspéré. 

Allez au diable! allez... je le dis bts et ter. 

Et tout finit ainsi dans cette scène épique 
Où le Savoir du jour se butait à l'antique; 

Ils ne pouvaient être d'accord. 
Mon sage bisaïeul retourne dans la tombe ; 
Triste sort ! Microbie au vélodrome tombe 

Sur le nez, mais dans un record. 
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Pardon, si j'ai tenté de vous faire sourire, 
C'est que de parler mieux je n'ai point le pouvoir; 
Aimant les vers, je sais que je n'ai point de lyre 
Pour toucher votre cœur à fond et l'émouvoir. 

Votre Société, dans sa longue carrière, 

A toujours cultivé le savoir et le bien. 

Elle est très jeune encor, malgré son centenaire ; 

Sa charité, du pauvre est et fut le soutien. 

Au passé le présent avec elle est unie 

Par des chaînons humains qu'a su forger le temps; 

Son bienfaisant effort étroitement relie 

Cinq générations fertiles en savants. 

D'autres ont déjà dit tout ce qu'elle a su faire 
Dans ce siècle rempli de progrès incessants; 
Lisez le beau travail de votre secrétaire, 
Ce résumé succinct d'une œuvre de cent ans. 

Cent ansi qu'est-ce pour elle? Ahl c'est l'adolescence. 
Oui, pour elle les mois sont moins longs que nos jours; 
L'individu lui seul n'a pas cette puissance. 
Contre le temps qui frappe, il n'a pas de recours. 

Une longue existence est un poids, un mécompte i 
La mort la plus heureuse est la mort la plus prompte; 
N'importe, à cette vie il faut se rattacher, 
A l'appel du devoir se soumettre et marcher. 

L'âge est fait de douleurs, mais le mal qu'on affronte 
Par le courage et par la volonté se dompte; 
Différents de Sisyphe au retombant rocher. 
Nous allons vers un but que nous pourrons toucher. 
tS99 4 
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De cendres, recouvrant nos ardeurs de nature. 
Le temps est le ci*euset où notre âme s'épure ! 
Et si le vieillard veut, dans un constant effort, 

Consacrer au seul bien le restan^ de sa vie, 

De bonnes actions, elle sera suivie. 

Qui lui feront cortège, en aitel^^nant le port. 



rf iu t*p J « «MSJraS? 
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FANTAISIES 



PAR U. LE DOCTEUR GARAT 



»»^ 



ÙeUTt CoUeetionneafs 



Vaniteux à l'excès de sa vieille noblesse, 

Le duc de.Ker... est un brave homme au fond; 

Son cerveau trop étroit, sans être assez profond, 

Croit qu'un blason vaut mieux que savoir et richesse; 

Aimant les parchemins, les livres, les tableaux, 

11 en a quelques-uns qu'on dit rares et beaux. 

G. T..., connu dans les pâtes alimentaires. 

Mais sans titres héréditaires. 
Négociant honnête, actif, intelligent, 
A, malgré son esprit, gagoé beaucoup d'argent» 
L'industriel régit lui* même ses usines^ 
Changeant en millions des monceaux de farines» 
De plus, il se prit sur le tard^ 
D'un amour vif et sincère de l'art. 
Ses collections sont partout estimées, 
Et par les gens de bon goût réputées, 
Si bien que notre duc» curieux de les voir, 
Au minotier le fit savoir. 
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6. T. se plaît assez à montrer ses merveilles 
Que des flatteurs lui disent sans pareilles... 
Aussi de ce succès se montra- 1- il content : 
« Un déjeuner, fit- il, pour ce jour vous attend, 
Et caetera. » Le duc, à cette politesse, 
Répondit (je transcris la lettre et son adresse) : 
« Monsieur G. T..., meunier, 
» J'irai chez vous dans la journée, 
y> Voir votre galerie, elle est fort admirée 
)i> Je ne puis accepter chez vous à déjeuner^» -^ 
La réponse ne se fit pas longtemps attendre. 
Quoique du fabuliste elle parait peu tendre : 
« Duc, vous auriez bien pu déjeuner avec nous, 
j> Des huîtres, un chapon, du sauternes passable, 
2> Et nous n'aurions été que trois à notre table : 
» Le meunier, son fils et vou8/y> 



53 - 



Une Contetnpopmm 



Quelle est la plus jeune des fées 
Dont chacun aujourd'hui reconnaît le pouvoir? 
Elle a mille palais ornés de ses trophées, 

Et nul mortel n'a pu la voir. 
Elle brille pourtant d'une pure lumière. 
Dont l'éclat fulgurant rappelle le soleil. 
Or, le savant en fait une simple ouvrière, 
Merveilleuse au travail, sans trêve, sans sommeil, 
Sa voix, mince filet, partout se fait entendre 
A la minute, et ne voulant se faire attendre, 

Parcourt en tous sens l'univers. 

Et sur la terre et sous les mers. 

On ne lui connaît pas de maître. 
Mais prompte à nous aider, elle aime à se soumettre, 
Elle peut nous guérir par ses vibrations. 
On connaît ses effets, ses mœurs, ses actions. 
J'ignore ses attraits, et partout elle brille. 
Est-elle brune ou blonde, est-elle femme ou fille? 
Elle peut nous frapper, activer un vaisseau, 
Relier le vieux monde au monde encor nouveau^ 
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Mais ce qu'elle est au fond, le plus instruit l'ignore. 

Elle est muette, elle est sonore. 
Nul ne l'a vue, et son mérite incontesté, 
La fait craindre,^chérir, vénérer et maudire, 
Qu'est- elle enfin, Perraultjn'a pu le dire? 
C'est la fée... Électricité. 



... > 
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A PROPOS DE LA VIEILLESSE 



• ■ 



PAR 11. LE DOCt^R GARAT 



r • t 



Ce siècle va mourir, j'aurai quatre-vingts ans 
Dès le sixième mois du siècle qui a^ naître: ' 
Je ne crains ni ses coups, ni ses fardeaux pesants. 
J'ose même espérer des effets bienfaisants 
Du nouvel inconnu, qui me verra peut-être 
En bonne humeur jouir de mon titre d'ancêtre. 

Déjà sont amoindris les maux que j'ai soufferts, 
La vie est un combat, j'aime la paix profondé. 
Je suis un prisonnier dont se brisent les fers. 
Ma vieille barque au port n'a plus à craindre l'onde; 
Et puisqu'il ne me reste à voir que des hivers, 
Je ne redoute point de quitter ce bas monde. 

L'ardente ambition pour moi n'a plus d'attraits, • 
Je regarde de haut les vanités du monde; 
L'appel des sens s'éteint) c'est un instinct mauvais, 
Ce qu'il couvre de vil, sans effort je l'émonde; 
L'amour d'Ânacréon lance de vilains traits : 
La volupté sénile est amère, est immonde. 
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Je comprends mieux notre art, c'est le plus beau de tous, 

Un docteur se souvient du bien qu'il voulut faire; 

Un huissier retraité, je le dis entre nous, 

Doit rechercher l'oubli de son dur ministère. 

Pour qui touche à sa fin, ce privilège est doux 

De pouvoir regarder sans remords en arrière. 

Comment, la joie au cœur, l'orgueilleux conquérant 

Peut-il donc évoquer le passé, s'il écoute 

Les affres du soldat pour sa gloire râlant; 

Les mères dont les pleurs ont coulé goutte à goutte? 

Aux maux qu'il a causés, est-il indifférent? 

Ntf réve-t-il aux morts qu'il sema sur sa route? 

Tranquille est le vieillard, s'il vécut bienveillant 
Et chercha le bonheur sans molester personne; 
A ses péchés d'antan, il sent que l'on pardonne. 
Il va droit devant lui, courbé, mais confiant. 
Il escompte le temps qui déjà le talonne, 
Et, bravant ses rigueurs, reste ferme et vaillant. 

Se riant des jaloux et de la jalousie, 
II ne redoute plus de secrets ennemis. 
S'il pleure sur la fin de ses anciens amis, 
Il conquiert justement avec leur sympathie 
Des jeunes de bon ton l'antique courtoisie, 
Et s'il sait être gai, par tous il est admis. 

Mais ce qui peut surtout enchanter sa vieillesse, 
C'est de voir prospérer de chers petits-enfants. 
S'il accepte à peu près les nouveautés du temps, 
S'il n'exige pas trop d'égards pour sa faiblesse, 
S'il sourit et comprend les goûts de leur jeunesse, 
Il verra des hivers plus doux que des printemps. 
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Le sage ne doit pas trop regretter la vie, 
Elle est souvent injuste au méchant asservie, 
Dans ces tristes moments on invoque la mort ; 
Mais si par de longs jours vaillants elle est remplie, 
On verra le bon droit devenir le plus fort : 
Il ne faut donc jamais désespérer du sort ; 

Et d'ailleurs c'est là-haut qu'est la grande justice, 
L'essentiel, en somme, est de faire le bien; 
Quand saint Vincent de Paul était galérien. 
En triomphe il changeait un ignoble supplice. 
Aimons le prochain même à notre préjudice. 
Tout le reste est bien peu, que dis-je? ce n'est rien. 

Estimons à son prix ce que vaut la fortune, 
Ce n'est qu'un usufruit au malheur destiné. 
Aux pauvres en faisant double part au lieu d'une, 
Par elle un grand pouvoir équitable est donné; 
Envers les oublieux n'ayons point de rancune : 
Un cœur noble aux ingrats d'avance a pardonné. 

Attendons sans frémir la déchéance ultime. 

Où, petit à petit, l'intellect peut sombrer. 

Si jamais nous perdons la conscience intime, 

C'est que dans peu de jours on pourra nous pleurer; 

Retournons-nous avant vers le pouvoir sublime 

De Dieu, le divin maître, et sachons le prier. 



Juillet 1899. 
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NOTE SUR UNE CHARTE 

DU 

CARTDLAIRE DE SAINT-SEUIUN 

PAR H l.-A. BBUTAILS 



M. Bladé vient de consacrer une étude h YÉviché de$ 
Gascons (^), lequel aurait, d'après certains auteurs, réuni, 
de 977 à 1060, plusieurs diocèses sous Tautorité d'un 
9eul prélîit. Màrca est le plus illustré défenseur de cette 
opinion; aussi est-ce principalement contre lui que 
M^ Bladé dirige ses ai^uments. 

^ «Je tiens, en l'espèce, tous les dires de cet annaliste pour 
absolument faux. J'estime que tous les textes dont il les appuie 
sont apocryphes, et je prétends le prouver par la discussion de 
chacune des pièces dont il argue (^). » 

Or, parmi les textes allégués par Marca, se trouve une 
charte du 'cartulaire de Saint -Seurin('). M. Bladé la 
rejette pour les motifs dont je vais examiner la valeur. 

On me permettra de dire que de cette discussion je 
ne fais, à aucun degré, une querelle personnelle. Mon 



(*) L'Évêché des Gascons, In-8», 82 pp. ; Paris, Alph. Picard, 

« P. 6. 

Ô) Archives de la Gironde, G. 1030, fol. 10. - C'est la pièce IX, p. 10, 
de l'édition que j*ai donnée du cartulaire. 
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amour- propre d'éditeur n'est engagé en rien. Je cot^ 
naissais l'opinion de M. Bladé, et je Tai indiquée d^^^^ 
l'introduction au cartulaipe(*); mais, comme je nesaV^^* 
pas encore quelles étaient les raisons de M. Bla^ 
je n'ai ni accepté ni repoussé ses conclusions. Je n'ai ^ 
pris position dans le débat, et c'est en toute impartial 
que je poursuis la revision d'une condamnation qui 
parait insuffisamment motivée. 



M. Bladé commence (') par un historique des carti 
laires de Saint -Seurin. Il me paraît inutile de le suivr 
dans ces considérations préliminaires. On me permettra 
néanmoins de dire que dès ce début la discussion laissa 
une impression défavorable. 

La critique des textes de cette époque reculée est une 
entreprise infiniment ardue et délicate; on ne saurait y 
apporter trop de soin et de minutie, et c'est le cas ou 
jamais de pratiquer ces investigations « à la loupe ^ que 
M. Bladé n'apprécie peut-être pas à leur juste valeur. 
Tout ce passage de sa dissertation témoigne d'un goût 
de Ta peu près qui est en ces matières doublement 
regrettable. Je n'insisterai pas plus qu'il ne convient sur 
la défiguration des noms propres : Philips et Chestelham, 
au lieu de Phillipps et de Cheltenham, ni même sur le 
fait que M. Bladé appelle les cartulaires de Saint-Seurin 
le Grand Sanctus, le Peiit Sanctus^ tandis que le vrai 
nom est le Grand Sancius, le Pelit Sancius, précisément 
du premier mot de la charte contestée. Voici quelques 
inexactitudes de fait : 

«Marca, ou son fournisseur, a-t-il eu sous les yeux le 
Grand SanctuSy ou le Petit Sanctus? De très légères diffé- 

(*) P. xin. 
(«) P. 61-62. 
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^^ï^oôs entre la pièce contenue dans ce dernier et le texte 

^^Ur'ni par Tannaliste Béarnais me donneraient à penser que 

^* copie a peut-être été faite d'après le Grand Sanctus. Il 

^*^> en outi'e, permis de croire que l'entreprise de Rufat, 

auteur de ce recueil, s'arrêtait aux bulles d'Innocent IV, qui 

^ trouvent au folio 79 du Petit Sanctus. Or, Rufat ne put se 

^^ttre à l'œuvre que durant la seconde partie du xiii^ siècle, 

^U plutôt au commencement du xiv« (^). » 

En réalité, la compilation de Rufat s'arrête au folio 53. 
L'avertissement placé en tête du folio 54 est très expli- 
cite à cet égard (*). Le eartulaire, qui fut poursuivi en 
1250, avait été entrepris vers 1200. M. Omont, dans son 
inventaire des Manuscrits relatifs à VHistoire de France 
conservés à Cheltenham, date le volume des ^ xii^, xiii® 
et XIV® siècles » (^). L'observation de M. Bladé, qui avait 
pour effet d'affaiblir l'autorité du eartulaire, est donc 
matériellement erronée. 

Je ne dirai rien des alinéas qui suivent et qui sont 
consacrés à l'histoire de Saint-Seurin et de son église, 
sinon que des fautes d'impression rendent, ici encore, la 
pensée de l'auteur presque inintelligible, et j'en viens à 
l'examen du document incriminé. 

c Dans la charte susvisée, il est on ne peut plus facile de 
distinguer deux parties : 

^l^' Celle où nous lisons que Sanche, comte de Gascogne, 
aurait pris, selon l'antique coutume, possession de son autorité 
sur l'autel de Saint-Seurin ; 

» 2* Celle où il est dit que Eudes ou Odon, neveu du précé- 
dent Cnepos clarissimus Odojy dont la doctrine officielle fait, 
de 1038 à 1039, un comte de Poitiers, un duc d'Aquitaine 
et un duc de Gascogne, aurait agi à la façon de ses devanciers. 

(A) P. 62. 

(•) Voir mon introduction, p. x, et le texte du eartulaire, p. 135. 

(»; Bibliothèque de l'École des Chartes, 1889, p. 186. 
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» Observez que ladite charte n'est qu'une notice et qu*dl^ 
présente tous les faits y relatés au passé défini, autrement dit 
comme accomplis à des époques plus ou moins lointaines. Et 
cependant, le rédacteur voudrait, en même temps, la donner 
comme rédigée à l'époque du duc Eudes, puisqu'il la présente 
comme signée par Raymond, Évéque des Gascons (S. Bai- 
mufidus episcopus Vasconensis)^ Gentulle de Béam fS, CeU' 
tullus de Bearnt)j Arnaud de Dax (iS. Amaldus Aquensis), 
W. Loup es. W. Lupi), Aichelin-Guillaume (S. Aichelinus 
GuillelmiJ^ André Ariolh (S. Andro Ariol), et autres (*). > 

Notons d'un niot que Andro ne peut. pas sQ traduire 
par André. Mais ce sont là des détails, et je préfère 
aborder immédiatement le fond même de la discussion. 

Il est probable, en effet, que le document en question 
analyse deux chartes distinctes qui ont été fondues eo 
une notice. Pour un grand nombre d'actes, Rufât, le 
compilateur du petit Sancius, a substitué à la teneur 
originale un résumé narratif dont il parait être l'au- 
teur (^). Évidemment ces notices, rédigées. pçir la partie 
intéressée, n'offrent pas les mêmes garanties que les 
actes en due forme; mais elles étaient dans lés mrBurs 
du temps. Aussi la diplomatique les relient-elles comme 
des textes sincères : un maître dont nous reconnaissons, 
M. Bladé et moi, fautorité, M. Giry, les étudie longue- 
ment dans son Manuel de diplomatique. 

Est-il vrai, du moins, de prétendre que nous sotnmes 
en présence d'une pièce fausse, et que le rédacteur a 
voulu la donner comme remontant à l'époque du duc 
Eudes? Assurément non : la forme narrative et extrê- 
mement succincte de la notice suffit à écarter toute 
intention frauduleuse. Si Rufat avait voulu faire un faux, 



(i) P. 63. 

(') Introduction au CiUiulaire) pp4 xii-xiii. 
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tl \\A aurait donné un tout autre aspect. Les souscrip- 
tions avaient uniquement pour but de rappeler les noms 
de témoins qui figuraient sur Toriginal. Ici encore, il 
ï'agit d'une habitude qui était alors admise. M. Giry a 
écrit sûr ces notices : « Rédigées avec toute la liberté 
gui caractérise ce genre de documents,... tantôt elles 
$mt d'une extrême concision, et tantôt comportent 
toutes sortes de développements ; fréqtiemment elles sont 
kccempagnées de souscriptions (^). > 

Xe premier argument, l'argument diplomatique, est 
donc insuffisant et n'emporte pas la conviction. 
M. Bladé ajoute deux autres arguments d'ordre histo- 
rique, que je vais résumer. Le premier occupe le 
second alinéa de la page 64 et partie du troisième 
alinéa. Le second argument est développé dans la suite 
de cet alinéa. 

Le premier argument, qui aurait peut-être gagné 
à ^tre présenté sous une forme plus claire, revient à 
ceci: la pièce examinée est fausse, parce qu'elle donne 
Eudes comme successeur de Sanchë de Gascogne, alors 
que Eudes n'a jamais été duc de Gascogne. 

Le père d'Eudes était Guillaume le Grand de Poitiers, 
lequel eut trois femmes : Àlmonis, mère de Guillaun^e IV ; 
Brisca de Gascogne, mère d'Eudes; enfin, Agnès de Bour- 
gogne. A la mort de Guillaume le Grand, Guillaume IV 
le remplaça comme comte de Poitiers, et Agnès convola 
avec Geoffroi- Martel d'Anjou. Lorsque Guillaume IV 
disparut à son tour, il eut pour successeur, suivant 
ropiniôn commune, Eudes, son frère consiinguin, 
lequel était déjà duc de Gascogne du chef de sa mère 

(^) Manuel de diplomaUqiie, p. 8i6. 
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Brisca(^). M. Bladé s'élève vivement contre cette 
doctrine : 

c Selon la doctrine tristement officielle, le duché de Gas« 
cogne fut recueilli, toujours en 1029, par Eudes, frère de 
Guillaume IV, et fils comme lui(^) de Brisca ou Sancie, sœur 
de Guillaume-Sanche, duc de Gascogne. Il est vrai que, sans 
souci de se contredire, ceux qui parlent ainsi de Eudes, 
le présentent, en outre, comme le successeur de Berlengner, 
dernier duc de Gascogne, qu'il aurait remplacé vers 1038, en 
vertu des prétendus droits qu'il (slcj lui provenaient de sa 
mère. Mais nous avons la preuve que GeofTroi-Martel, comte de 
Vendôme, retenait alors le comté de Bordeaux et la Saintonge, 
au nom de ses beaux-fils, auxquels cependant il ne rendit 
jamais Saintes. Pour s'emparer de ce dont on le frustrait, 
Eudes entreprit une guerre malheureuse, et périt, le 10 mars 
1039, en assiégeant le château de Mauzé, en Aunis. Odon, 
quoique (sicj prétendent les docteurs officiellement ineptes, 
n'a donc jamais été duc de Gascogne^ en vertu des prétendus 
droits par lui recueillis dans la succession de sa mère Sancia. » 

En résumé, d'après M. Bladé, Geoff roi-Martel d'Anjou 
occupait Bordeaux; par conséquent, Eudes n'a pas été 
duc de Gascogne. 

Un duc dépossédé de son duché ne peut -il pas conser* 
ver son titre? La jouissance effective n'est pas indispen^ 
sable; il suffit d'un droit ou même d'une prétention : les 
rois d'Angleterre ont pris jusqu'en plein xvi« siècle le 
titre de roi de France. 

M. Bladé objectera qu'il s'agit en l'espèce non pas 
d'un titre mais d'un fait, et qu'Eudes n'a pas pu faire 
acte de comte de Bordeaux à Bordeaux, parce que 



(i) Voir, par exemple, Pfister, Robert le Pieux, p. 292. 
(2) Il y là, je pense, un lapsus : Guillaume IV et Eudes étaient fréi-es 
consanguins. M. Bladé l'explique quelques lignes plus haut. 
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Geoffroi- Martel retenait le pays. M. Bladé affirme qu'il en 
a la preuve. 

Cette affirmation est insuffisante. Le critique qui se 
donne la mission de rectifier une opinion courante n'est 
pas admis à dire : c Les érudits qui ne pensent pas 
comme moi se trompent, j'en ai la preuve. ^ Cette 
preuve, il est tenu de la produire, afin qu'on puisse la 
discuter. 

Une telle omission rend ma tâche fort délicate ; car la 
preuve qui suffit à M. Bladé et qui ne me satisferait peut- 
être pas, je ne sais où la chercher. Est -elle dans les 
assertions de VArt de vérifier les dates y auquel M. Bladé 
a emprunté, presque mot à mot, cette phrase(*)? Evi- 
demment non : quand on entreprend de renouveler en 
entier l'histoire de la Gascogne et de renve^ser violem- 
ment e: la doctrine officielle», on nMnvoque pas l'autorité 
de VArt de vérifier les dates. 

M. Bladé fait-il allusion à la chronique de Guillaume 
de lifalmesbury? Cet annaliste anglais raconte que Guil- 
laume IV de Poitiers, défait par Geoffroi-Martel en 1034, 
dut céder au vainqueur la Saintonge et le Bordelais. 

Il y aurait fort à dire si j'entreprenais de déterminer : 
quelle est la valeur du témoignage de Guillaume de 
Sialmesbury(*); — quelle est l'exacte signiflcation de son 
récit, qui laisse place pour la domination d'Eudes soit 
avant, soit après le traité entre Geoflfroi-Marlel et Guil- 
laume IV; — enfin, dans quelle mesure il convient de 

(*) « Mais Geoffroi-Martel retenoit le Comté de Bordeaux et la ville de 
Saintes aa nom de ses beaux-fils, auxquels cependant il ne rendit jamais 
Saintes. » (Notice sur Eudes, comte de Poitiers et duc d'Aquitaine.) 

O La préface du t. X des Hisiorlens des Gaules constate que Guil- 
laume de Malmesbury était a fort peu au fait de nos affaires » (p. xxxvii), 
et, à propos d'une anecdote sur Geoffioi-Martel, M. Pfister dit : « Cette 
histoire n'a pour elle que la très faible autorité de Guillaume de Mal- 
meébury, » (Pfîster, Robert le Pieux, p. 225, n» 3.) 

1899 ^ 
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tenir compte des réserves formulées par Aute8erre(*) 
sur l'invraisemblance de ce récit en ce qui concerne 
Bordeaux. 

Mais, je préfère Tavouer, je suis mal à Taise sur ce 
terrain et au milieu de ces chroniqueurs qui ne me sont 
guère connus. Aussi me renfermerai-je dans les brèves 
considérations que voici : 

L'argumentation de M. Bladé s'appuie sur ce fait 
qu'Eudes n'aurait jamais été duc de Gascogne et comte 
de Bordeaux. Or, 

i^ La chronique de Maillezais affirme qu'il fut duc 
de Gascogne : € Nomine consul et dux Gasconie elevatus 
est («). » 

2^ MM. Lalanne et JuUian ont^ le premier signalé dans 
sa Numismatique bordelaise {^), le second publié dans 
son Histoire de Bordeaux {^) une monnaie d'Eudes, comte 
de Bordeaux (^). 

Il n'est pas de raisonnement qui puisse prévaloir 
contre ce fait> et du premier argument historique de 
M. Bladé je ne crois pas qu'il reste rien. 

Le second argument historique me retiendra moins 
longuement. M. Bladé s'attache à démontrer que le 
Béarn relevait féodalement de la Navarre; après quoi il 



0) Berum Aquitanicarum, t. II, p. 399. 

{*) Historiens des Gaules, t. X, p. 232. -> Besly a publié dans ses 
Preuves de V histoire des comtes de Poitou, p. 302, une charte qui 
porte la souscription d'Eudes, accompagnée de son titre de comte de 
Gascogne. 

(') Bordeaux, Aperçu historique, etc., publié par la Municipalité 
bordelaise, t. I, p. 115. 

(*) P. 120. 

(') La chronique de Maillezais nous apprend qu'Eudes, lorequll porta 
la guerre en Aunis, venait de la Gascogne (Historiens des Gaules, t. XI, 
p. 217). Dans ces conditions, il est tout à fait probable que Bordeaux 
'»tai en son pouvoir. 
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ajoute, parlant de GentuUe de Béarn, Tun des témoins 
qui ont souscrit la charte de Saint-Seurin : 

« Tout ce que je prétends montrer aujourd'hui, c'est que ce 
personnage, n'étant pas vassal du duc de Gascogne, mais bien 
du roi de Navarre, n'avait pas à intervenir, comme témoin, 
dans ia charte de Saint-Seurin. » 

Pour que cette attaque portât, il aurait fallu démon- 
trer en principe que les témoins devaient être pris néces- 
sairement parmi les vassaux du donateur. L'argument 
est caduc parce que cette démonstration préalable n'a 
pas été faite, et je pense qu'elle n'a pas été faite parce 
qu'elle est impossible. 

Somme toute, les diverses preuves fournies par 
M. Bladé ne comportent aucunement la conclusion qu'il 
en a tirée contre l'authenticité de la notice dont rl s'agit. 
Je vais plus loin et je dis que les présomptions sont 
pour l'authenticité. 

Quel est, en effet, l'objet précis de la notice dont 
nous nous occupons? Dans la première partie, le comte 
Sanche donne aux chanoines divers immeubles et des 
fontaines; dans la seconde, qui nous intéresse spéciale- 
ment, le comte Eudes confirme cette donation. Or, du 
temps de Rufat, auteur présumé du faux, les chanoines 
de Saint-Seurin prétendaient non pas à la propriété de 
quelques terres dans leur paroisse, mais à la seigneurie 
sur l'universalité de cette même paroisse (^); Rufat, s'il 
avait fabriqué cette donation, lui aurait donné une tout 
autre importance. Quant à l'intervention d'Eudes, qui se 
borne à une confirmation pure et simple et qui n'ajoute 

(») Introduction au cartulaire, p. ux. 
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rien aux droits du chapitre^ elle ne motive pas, elle 
n'explique pas un faux : un faussaire ne s'attarde pas à 
faire des documents sans portée. 

En résumé, je n'ai pas d'opinion sur l'objet de la 
brochure que vient de faire paraître M. Bladé. J'ignore si 
révéché des Gascons est ou n'est pas un mythe. Je ne 
me demanderai même point si, d'une façon générale, les 
conclusions de cet ouvrage en ce qui concerne la valeur 
des ciiartes ne dépassent pas les arguments, et si Tau- 
leur ne rejette pas un peu témérairement des textes 
diplomatiques sincères, comme il a rejeté des textes 
épigraphiques dont les auteurs du Corpus Inscriptionum 
proclament aujourd'hui l'authenticité. Je m*en tiens à 
la charte tirée par Marca d'un cartulaire de Saint-Seurin. 

Si ce document renferme vraiment quelque inexac- 
titude concernant l'évêché des Gascons, M. Bladé avait 
le droit de rappeler qu'il s^agit d'une notice, que les 
actes de ce genre sont particulièrement féconds en 
erreurs (*) et que les indications historiques y contenues 
ne méritent peut-être pas une créance absolue; après 
quoi, il lui restait à prouver que tel était le cas pour la 
souscription qui gêne ses théories. 

îl a préféré procéder différemment et arguer de faux 
la charte tout entière. La question étant ainsi posée, je 
constate que son raisonnement est basé sur des erreurs 
théoriques ou sur des inexactitudes de fait, et que 
^autorité du document n'en est pas ébranlée. 

(•) Cf. Giry, op. cit., pp. 816-817. 
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CONVERSATION 



AVEC 



LA MUSE DE MUSSET 



PAR U. DE 1IE6RET DE BELLI6NT 



Poète, prends ton luth et me donne un baiser. 

A. DE Musset. 



A ma fille Isabelle, 



LE POETE. 

Poète, prends ton luth et me donne un baiser. 

Ainsi tu parlais, Muse, au poète morose 

Effeuillant le souci quand tu louais la rose, 

Sourire du printemps. Loin de se raviser, 

Le jeune aède, enclin à la mélancolie. 

Au lieu de t'adorer, se plaît dans sa folie, 

Muse! je t'aimais dès mes plus jeunes ans. 

A toi tous mes amours... malgré mes cheveux hlanc^^. 

Le baiser du poète à chevelure blonde, 

Hélas! fait repousser le baiser du vieillard. 

LA MUSE. 

Poète, tes pensers, perfides comme Tonde, 
Ont plongé ton esprit dans un épais brouillard . 
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Des baisers... J'en reçus de Corneille, Voltaire, 
De Racine, du ciel descendu sur la terre, 
De Lafare, Chaulieu,... de Gères I que de fois 
Je devenais pensive aux accents de sa voix! 
Et, comme lui, Minier, à la verve frondeuse. 
Effleura bien mon front de sa lèvre railleuse; 
Et la plupart d'entr'eux avaient des cheveux blancs! 
Je fuis qui pour rimer en vain se bat les flancs ; 
Je fuis ceux dont la lyre, attisant vos discordes, 
A force de les tendre, en a brisé ses cordes; 
Mais je veux aujourd'hui ne te rien refuser, 
Poète, prends ton luth et me donne un baiser. 

LE POÈTE 

Muse, à la voix enchanteresse. 
Chaste vierge, céleste esprit. 
Verse, verse encor l'allégresse 
Dans un cœur que l'âge assombrit. 
L'hiver met sa parure blanche 
Sur l'humble toit, sur le château. 
Cachant peut-être l'avalanche 
Dans les replis de son manteau. 
Oui, l'avenir peut nous sourire; 
Mais l'avenir, c'est l'incertain. 
Et dans le livre du Destin, 
Aucun mortel ne saurait lire. 



lA MUSE 



IjO passé, le présent préparent l'avenir 
Au profond philosophe aussi bien qu'au poète. 
Admirant la nature au chant de l'alouette. 
Contre l'ennui, le soir, ils ont le souvenir. 
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chante l'insecte errant dans les jardins de Floœ 

Qui sut faire pour lui, d'un brin d'herbe, une amphore 

Pour boire la rosée au lever de l'aurore; 

L'atome que Zéphyre agile en se riant 

Dans les reflets nacrés qu'empourpre l'orient 

Lorsque l'oiseau gaulois appelle la fermière, 

Le bûcheron pensif dans son humble chaumière; 

Célèbre les vertus, les hauts faits des héros, 

La Beauté, les douleurs et les charmes d'Éros, 

Les merveilles que Dieu sema dans la nature. 

Et que ne sait pas voir l'homme sa. créature; 

Célèbre ton pays et sa grandeur future, 

Et tu retrouveras les beaux jours d'autrefois, 

Lorsque tu me cherchais à l'ombre des grands bois. 

N'entends* tu pas, dans la vallée, 

Résonner des appels de cors? 

C'est la meute, ardente, affolée, 

Qui poursuit, traque un cerf dix- cors. 

Quel est ce chant sous la ramure? 

C'est le rossignol qui murmure. 

Lorsque la lune est au zénith, 

Que la nature est endormie. 

Son. chant d'amour à son amie 

Avant de regagner son nid. 
La meute a son instinct et l'oiseau, sa tendresse; 
Mais le poète, seul, a l'éternelle ivresse. 
La terre est sous ses pieds, sa pensée est au ciel. 
De la coupe de vie, il ne boit que le mieU 
Contre tous les revers, son âme est prémunie. 
La pauvreté souvent enfante le génie. 
Pleure, pleure sur toi! Mon regard étonné, 
En vain cherche le luth que je t'avais donné. 
Seule, j'ai l'antidote et le divin dictame 
Qui peuvent apaiser le trouble de ton âme. 
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Qu'as -tu fait de mes dons? poète penseur! 
Je viens te consoler, ne suis-je pas ta sœur? 
L'ennui, c'est le repos. A ta voix éplorée, 
J'ai, pour te secourir, déserté Tempyrée; 
Par moi, lorsque l'envie a déchiré son cœur, 
Le poète abattu se relève vainqueur. 
De la bonté de Dieu, ta vieillesse est le signe, 
Tu n'en es pas encor au dernier chant du cygne. 
Adieu, tu m'as comprise, ose me refuser I 
Reprends, reprends ton luth et me donne un baiser. 



ÉPILOGUE 

La déesse sourit, et, déployant ses ailes, 
Remonta vers ses sœurs, aux sphères éternelles. 
Le vieillard s'éveilla. Le calme était profond. 
muse de Musset! Je te dois un beau rêve, 
Dit-il; mais les soucis ne ridaient plus son front, 
Et son regard cherchait, sans repos et sans trêve, 
La muse souriant en prenant son essor. 
Puis... il se rendormit, voulant rêver encor. 

A peine le sommeil eut -il clos sa paupière. 

Il crut voir un Grénie assis sur une pierre. 

Son front serein et pur comme un beau soir d'été, 

D'un esprit de lumière avait la majesté. 

Semblable à Velléda, l'héroïne du Celte, 

Un blanc tissu de lin ceignait sa taille svelte. 

D'un œil calme, il suivait, mais avec intérêt, 

Le vieillard qui semblait s'approcher à regret; 

Le poète était sombre. Il pensait à la muse ; 

Mais, sans transports. Hélas! avec le temps tout s'use. 



; 



-73- 

n s'arrêta soudain, étonné, confondu ; 

Car au lieu d'un Génie, il voyait une femme; 

Uq trouble plein de charme envahissait son âme; 

Il la considérait d'un regard éperdu. 

Trouble sans passion, d'une douceur extrême, 

Un trouble sans désir, qui l'étonna lui-même. 

Que cherches-tu, vieillard, dit-elle, en souriant? 

— Je cherche le bonheur qu'un fou de l'Orient 
Ne put jamais trouver... et c'était un calife I 

— Euh! fût-il roi, fellah, empereur ou pontife. 

Il ne sut pas chercher — peut-être! — Eh bien! suis-moi, 
Tu verras; mais d'abord, apaise ton émoi. 
Rencontrer le bonheur! c'est chose difficile. 
Mon poète, partons; mais, seras -tu docile 
A mes avis? — Pourquoi ne le serais -je pas? 
Bel-Ange, hâtons-nous, je m'attache à tes pas. — 
Elle sourit encor : — Poète, il faut comprendre 
Que le bonheur se cache, et qu'il faut le surprendre. 
Allons, suis-moi, dit- elle, en se levant. — L'amour 
Qui la guettait caché dans un nuage rose. 
Voyant une beauté plus belle que le jour, 
La reconnut sans doute, et confus et morose. 
S'enfuit. Et le vieillard, l'ange, silencieux, 
Marchaient toujours, guidés par la clarté des cieux. 
Ils suivaient, trébuchants, une ruelle sombre 
Où des oiseaux de nuit se disputaient dans l'ombre, 
S'avançaient attentifs et d'un pas hésitant. 

— Nous sommes arrivés, dit l'ange, en s'arrètant. 
Regarde devant toi cette masure immonde 

Que transperce la bise et que la pluie inonde; 
Cette porte branlante, aux vieux ais vermoulus, 
Ces fenêtres sans gonds, aux jambages perclus, 
Ces quatre murs lépreux, suintant la misère, 
Où grouillent le lézard, l'insecte, la vipère. 
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Et, franchissant le seuil, ils entrèrent tous deux. 
A leurs regards s'offrit un spectacle hideux : 
Des enfants, aux haillons déchirés et sordides, 
Criaient la faim, couchés sur un sol dur et nu, 
Et, plus loin, une veuve, aux traits pâles, livides, 
Mlait sur un grabat, par des pieux soutenu. 
Le vieillard murmurait : son heure est arrivée! 
Ange, si tu voulais, elle serait sauvée. 
Oh! viens à son secours, sinon, l'instant fatal... 
Déjà l'ange, tenant un joyau de cristal, 
Où scintillait l'éclair d'une liqueur divine, 
Gourait vers le grabat. Bientôt, on le devine, 
La malade, guérie, ouvrit enfin les yeux, 
Et ses premiers regards se fixaient, anxieux. 
Sur ses enfants que l'ange avait conduits près d'elle. 
Un rayon d'espérance éclaira sa prunelle... 
La masure, séjour de toutes les douleurs, 
Devint l'asile heureux d'une suprême ivresse, 
Et l'ange, le vieillard, les yeux baignés de pleurs, 
Contemplaient les enfants plongés dans l'allégresse. 
La mère... elle, songeait... pensait à l'avenir. 
Aujourd'hui, c'est bien beau!... Mais demain va venir! 
— Poète, as- tu de l'or? mon escarcelle est vide, 
Dit l'ange. — Pas la mienne, elle en contient encor. — 
Et le vieillard donna sa bourse pleine d^or 
Que la veuve saisit, toute joyeuse, avide. 
Ses enfants, elle-même, autour de leurs sauveurs, 
Pour eux priaient le ciel, invoquaient ses faveurs. 
Le poète, attendri, cachait en vain ses larmes, 
Et, d'une douce joie, il savourait les charmes. 
Ils sortirent. — Vieillard, le bonheur, le voilà. — 
Le vieillard se disait : c'est peut-être cela; 
Mais n'est-ce que cela? Devinant sa pensée. 
Elle reprit : marchons, vois, l'heure est avancée; 
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Ouiy c'est bien le bonheur; si tu le veux complet, 
Mes sœurs, jointes à moi, te le feraient connaître. 

— Hélas! je n'en ai donc aperçu qu'un reflet! 
Parle avant mon réveil, parle, le jour va naître, 

Oh! réponds- moi! tes sœurs, où puis -je les trouver? 
Que je les voie au moins, ange, avant que je meure! 

— Cherche-les, et ton cœur te dira leur demeure. 
Ton désir est sincère, il faut le leur prouver, 
Pour cela, fais le bien, aime le misérable, 

Sois pour lui doux, clément et toujours secourable. 

— Alors, dis -moi leurs noms. Esprit de vérité? 
Par elles, je vaincrais peut-être la souffrance, 

I^es ennuis de l'oisiveté. — 

Soit, lui dit l'ange avec bonté : 
L'une s'appelle Foi; la seconde, Espérance; 

Moi, je me nomme Charité. «* 
Mon ange, mon amour, ma compagne chérie. 
S'écria le vieillard d'une voix attendrie. 
Contre un doute mortel, toi qui m'as secouru, 
Pardonne à mes transports! — L'ange avait disparu. 
Esprit céleste! L'heure est pour moi solennelle. 
Je ne chanterai plus que la Gloire éternelle. 
Les nobles actions que ma voix décria. 
Et, ployant les genoux, le poète pria. 



Château Talence, le 20 décembre 1896. 
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HE VUE 

DE LA 

47"" EXPOSITION 

DE LA 

Société des Amis des Arts de Bordeaux 

PAR M. GUSTAVE LABAT 



L'Académie de Bordeaux m'a fait Thonneur, dans la 
séance du 16 du mois dernier, de me charger de lui 
donner mon impression sur la 47™® Exposition de pein- 
ture de la Société des Amis des Ârls, ouverte depuis le 
2 février dans les galeries de la terrasse du Jardin-Public 
de Bordeaux. 

(Test avec plaisir que j'ai accepté cette délicate 
mission, et j'ai hâte de remercier TAcadémie, de tout 
temps sympathique au progrès des arts, de m'avoir 
fourni Toccasion d'affirmer une fois de plus la bonne 
direction et le goût intelligent et éclairé des hommes 
dévoués qui,, depuis 1851, n'ont cessé chaque année 
de nous Initier aux évolutions de Fart en France. 

Et, puisque je parle d'années, qu'il me soit permis 
d'ajouter, car ce n'est que justice, qu'une Société pro- 
vinciale, qui rend tant de services aux artistes, il y aura 
bientôt cinquante ans, est bien digne de la reconnais- 
sance qu'ont pour elle les véritables amis des arts de 
notre cher Bordeaux. 
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L'Exposition de 4899 est (je le dis en commençant, 
une fois pour toutes) égale de valeur dans son ensemble 
à ses sœurs aînées. Elle tient bien son rang. On n'y voit 
pasy il est vrai, de tableaux de haute envolée, mais elle 
présente dans tous les genres de bonnes et intéressantes 
toiles dont quelques-unes ont été remarquées tiux Salons 
rivaux des" Champs-Elysées et du Champ-de~Mars. 

Il ne faut pas s'attendre à Bordeaux, comme du reste 
en province, à un essai de décentralisation artistique; la 
chose est impossible : Paris est le grand objectif des 
artistes; il rayonne sur eux, et nos peintres bordelais, 
en général, garderont toujours la primeur de leurs œu- 
vres pour les expositions parisiennes, d'où elles revien- 
dront l'année suivante dans nos galeries bordelaises. 

Il en est un cependant, et je m'empresse de le nom- 
mer, dont l'exception ne saurait être trop louée : c'est 
le brillant artiste Alfred Smith, qui a bien voulu, comme 
l'année dernière, faire profiter ses compatriotes de lu 
vue des remarquables études qu'il a rapportées d'Italie 
et qui n'iront à Paris qu'après la fermeture de nos 
salons. 

Ceci bien établi, je passe à la revue de nos galeries, 
en commençant par les tableaux du genre dit histotique. 
Celui d'entre eux qui attire d'abord l'attention par ses 
grandes dimensions, sa division en triptyque et la place 
d'honneur qu'il occupe, porte le numéro 268 du cata- 
logue :' les Ages de Vouvrier. C'est l'œuvre d'un peintre 
belge, Frédéric, et il appartient à l'État. Cette composi- 
tion a besoin d'être examinée longtemps pour en bien 
saisir l'importance. Il y a là une somme de travail et de 
recherche considérables que ceux qui connaissent les 
populations ouvrières des villes de fabrique du Nord 
apprécieront davantage. C'est, en résumé, un curieux 
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tableau, solideiaent peint; mnis qui éveille plutôt dans 
Tesprit de celui qui Tétudie des réflexions philanthro- 
piques que des sentiments esthétiques. 

Dans la même salle, le n^ 3, Joies populaires, de Jules 
Adier, est Une toile de valeur, qui sera mieux comprise 
des masses. 

Le n® 400, A bel Boyé, la Lyre immortelle, est une 
grande et belle composition dont la coloration est peut- 
être un peu trop éclatante; on dirait d'un incendie. En 
définitive, bon tableau. 

Joies de la vie, i\° 549, simple esquisse du peintre Roll, 
montre cependant ce que doit être l'œuvre terminée de 
ce charmeur à la palette magique. 

La Vigne, de Le Quesne, n° 415, est certainement d'un 
homme de talent, mais a trop l'air d'une étiquette à 
bouteilles de grande dimension. 

N^ 141. Sur Veau, de Paul Chabas, lui est préférable, 
malgré la maigreur des deux baigneuses, bien peintes et 
très vivantes. 

N® 164. V Amour au banquet, de Courtois, est un amal- 
game de personnages des deux sexes nus et couchés 
dans des poses aussi peu plaisantes à voir qu'à décrire. 
Somme toute, du talent dépensé en pure perte pour un 
sujet vulgaire et risqué. 

N® 162. Chocs de cavaliers barbares, de Fernand Cormon, 
est un beau morceau de peinture; mais pourquoi, quand 
on est Cormon, faire un pastiche d'Eugène Delacroix? 

N^ 577. Le peintre bordelais Paul Saizédo nous introduit 
dans un café où, dans un coin, des joueurs font une 
manille. Bonne composition, types bien étudiés. Tous 
mes compliments à l'excellent professeur de notre École 
des Beaux-Arts. 

N^ 233. Philémon et Baucis, d'un ancien élève pensionné 
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dé notre École, Georges Dutriac, fixé à Paris. À l'encoatre 
du tableau n^ 164, c'est ici une toile honnête qu'on est 
heureux de regarder. Le jeune artiste nous montre les 
deux vieillards que le soleil couchant éclaire, laissant 
dans une note estompée les témoins de leur affection 
légendaire. Le paysage, très bien traité, fait un fond 
harmonieux à cette importante composition. 

La série des portraits vient ensuite; à tout seigneur, 
tout honneur : 

Le grand peintre Henner est représenté par deux 
toiles : 

N0332. Pensierosa. 

N«333. Portrait de M"' L... 

Louer la peinture d'Henner est certainement inutile; 
je me bornerai à exprimer le vœu que la Municipalité 
ne laisse pas échapper Toccasion d'enrichir le Musée de 
la première de ces toiles. La seconde appartient à l'État, 
qu'on pourrait bien également solliciter pour la garder 
à Bordeaux. 

Il n& faut pas oublier que le célèbre artiste a obtenu 
les suffrages de ses collègues pour la médaille d'honneur 
du Salon de 4898. 

Roll, lui aussi un grand artiste, a fait dans le n^ 550, 
Portrait du peintre bordelais Alfred Smith, une œuvre de 
premier ordre. C'est un instantané merveilleux de vie et 
de couleur. 

N**2i6, Portrait de M. C..., par Edmond Dupain, et 
n° 636, Portrait de M"^ J. C..., par Achille Zo, sont deux 
excellentes toiles, traitées de main de maitre et d'une 
ressemblance remarquable. 

Les deux portraits n^^ 22 et 23, de Jules Avial^ 
montrent que cet artiste distingué ne faillit pas à sa 
réputation. 
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N<> 394, lf""X.., par Laurens, et n<> 200, Jeune fille, 
par Denisse, sont deux bonnes études de qualités et de 
faire différents. 

Guillaume Alaux, dont le nom rappelle la 3® gêné, 
ration de vaillants artistes bordelais, ofire sous le n^ 6 
un bon portrait de Femme parfaitement peint, très vivant 
et très distingué. 

Sous le n® 458, W^^ Molliet expose une grande étude 
au pastel d'un vieux paysan breton très largement traitée 
et d'un coloris charmant. 

N^ 604, Tattegrain, Dame Zabeth Galand; n^" 58 et 59, 
Berton, Précieuse et le Lever, et n^ 91, Boulard, Fillette 
lisant, sont quatre bonnes toiles de notre galerie; je 
dirai cependant que la dernière est une inspiration trop 
accentuée de Chardin. 

No 235. Georges Dutriac, Portrait du D^ A. Got, de 
Paris. Bien posé, bien peint, et fort ressemblant. 

Je terminerai la série par deux toiles que j'ai réservées 
à dessein : 

N® 562, Un Gentilhomme, de Ferdinand Roybet, bonne 
et solide peinture, digne d'un musée de premier ordre, 
et n^ 551, Satomé, de Juana Romani, son élève, qui a 
presque les qualités du maître. Cette deuxième toile est 
à l'État, et je crois interpréter le désir des amateurs en 
la recommandant à l'Administration, qui pourrait Tob- 
tenir du Ministère des Beaux-Ârts pour les galeries du 
Musée, et acquérir en même temps la première, n^ 562, 
de Ferdinand Roybet. 

Les tableaux de genre sont plus nombreux. 

Joseph Bail a deux toiles qui ne figurent pas au cata- 
logue pour être venues trop tard. Bien séduisantes les 
4êles deB jeunes enfants; mais surtout les accessoires : 
cuivres^ verres, etc., sont traités avec une habileté vrai- 

1899 6 
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ment remarquable et digne des grands Flamands. Ce 
sont encore là des tableaux pour le Musée. 

Guillaume Alaux a dans le n^ 5, A table, une compo- 
sition pleine de vie et de bonne humeur. Excellente 
peinture. 

N«» 609 et 610. Etienne Tournés, avec la Lettre et 
la Collerette, affirme une fois encore son incontestable 
talent d'exécution. Il serait à désirer néanmoins que ce 
peintre, vraiment distingué, variât un peu plus la com- 
position de ses tableaux, dont le sujet est toujours le 
même. 

N** 64. Biessy, Intérieur. Je lui reprocherai également 
de trop se cantonner dans sa vision bleuâtre. Je préfère 
de beaucoup la Meule de foin qui brûle, du même artiste. 

N® 219. W^^ Dufau (une Bordelaise d'origine), dans 
son tableau Travail, montre de grandes qualités de colo- 
riste. Ce sont bien les quais de Paris et les forts de la 
Halle. Quelques défectuosités de dessin dans la croupe 
du cheval nuisent cependant à cette toile intéressante. 

N^ 559. Retour du premier bal serait mieux placé dans 
la série précédente : Portraits. C'est une composition 
agréable, dont l'exécution fait honneur à M""® Rousteaux- 
Darbour* 

N° 189. Lavoir public à Ax. Bon tableau, où Henri-E. 
Delacroix donne la mesure de son double talent de dessi- 
nateur et de coloriste. 

N** 516. Prinet, l'Envolée. Ce sont bien là les enfants 
descendant, comme de petits fous, l'escalier qui leur 
rendra la liberté... Fort jolie composition, très amusante 
à voir et bien exécutée. - 

N'' 194. Herman Delpech, Maternité. Je n'aime pas 
beaucoup cette froide recherche du clair-obscur. Il faut 
reconnaître cependant un véritable effort et en tenir 
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compte à Tarliste. Les mains croisées de la jeune mère 
me semblent hors de proportion. 

N^ 2. Emile Adan, Sur la Terrasse. Petite toile d'un 
charmeur qui nous a donné» il y a quelques années, 
Tinoubliable tableau du Passeur. 

N"" 336. W^^ Hilda, h Gardien du tombeau. Un tigre, 
même avec un collier, est bien trouvé... On peut être 
tranquille, personne ne s'avisera d'approcher; au demeu- 
rant, fort intéressante toile, finement blaireautée. 
. N<> 300. Victor Gilbert, les Modistes. Celui-là est un 
vieil habitué des Salons bordelais. Talent de premier 
ordre, dont ce charmant tableau est simplement la 
carte de visite... quand on se rappelle le Coin des Halles. 

N^ 7. Allègre, Jeune page; 

N^ 465. Morisset, Atelier de graveur; 

N<> 109. Brîspot, le Viatique, 

Trois bons tableaux; le dernier, d'une composition 
naturelle, est d'une saisissante vérité, qui impressionne 
et rend songeur. 

N^ 18. .Aublet (Albert), Baigneuse. Cet artiste habile 
nous a habitués à mieux que ça. 

Et le n^ 234, Propos galants ^ amusante petite toile de 
Georges Dutriac, terminent cette troisième série. 

Celle des paysages et des marines est de beaucoup, 
comme nombre, la plus importante du Salon bordelais. 

Dans ce genre, il convient tout d'abord de placer au 
premier rang : 

N°" 591 et 592, les deux vues de Pompéi, du peintre 
bordelais Alfred Smith, qui expose aussi à côté de ces 
deux belles et curieuses toiles, n"" 593, Dans la lagune de 
Chioggia, tableau d'une majesté pleine de poésie. 

Alfred Smith nous a déjà initiés l'année dernière à 
celte direction nouvelle de son beau talent. Tous mes 
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compliments donc à ce vaillant artiste, qui honore notre 

ville. 

N^ Gâ^. Zieni est le peintre attitré de Venise. La répu- 
tation du grand coloriste n'est plus à faire. C'est un 
enchanteur; mais sa note, quoique bonne, me semble se 
répéter trop souvent. C'est toujours la même chose. 
Cependant le soleil n'a pas éternellement la mêrtie 
intensité et le ciel et l'eau ne sont pas toujours d'une 
même niMince d'indigo, il me semble? 

603. Tattegrain, Campement de pêcheurs. Eh bien! ce 
tableau me plaît davantage, il est vrai, on l'a vu : ce 
sont là les eaux et le ciel normands ou picards. Bonne 
et charmante toile, qu'on aimerait à posséder. 

N^ 617. Baignade en Seine, de Vauthier, est encore un 
tableau plaisant. Je ne suis pas surpris qu'un amateur 
bordelais ait empêché le retour à Paris de cette spiri- 
tuelle composition, pleine d'air et de lumière. 

N«« 279-280, Gagliardini, et n^» 462-03, Montenard, 
sont quatre ravissantes toiles de la côte et de la mer 
d'azur, qu'on est bien heureux de regarder : le soleil 
nous réchaulTe et nous réjouit. 

N^B 87-88. Boudin. Ce n'est plus la Méditerranée, mais 
bien l'Océan et la Manche, dont les plages séduisaient ce 
grand artiste qui vient de mourir: l'Entrée du Havre et la 
Plage de Tourgeville sont deux spécimens de ce beau 
talent qui s'éteint. 

N°« 20 et 21. A.-L. Auguin, encore un vaillant lutteur, 
notre confrère I Ses deux tableaux, les Grands bois en été 
et les Prés du Verdon, nous démontrent dans des genrei 
différents Toriginalité du talent du vieux maître. 

N°» 114 et 115. Basse mer à Saint- Georges et 
l'Automne, environs de Saintes, de Louis Cabié, sont 
deux excellentes toiles, la première, notamment, dont 
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la coloration des rochers et de Peau est de la plus 
grande vérité. 

N° 429. De Julien Calvé, Rentrée au chenil me séduit 
davantage que la deuxième toile, n^ 128, du même artiste, 
qui est une répétition moins heureuse de son tableau de 
l'an .dernier. 

Alfred de La Rocca, dans sa Matinée à Mimizan^ n° 386, 
reproduit avec un talent consciencieux ce coin du littoral 
des grandes Landes, trop peu connu des artistes. 

N°« 334 et 333. Deux bons tableaux de J.-P. Héron. 

jjos 323-324. Rentrée de troupeau et Troupeau en plaine^ 
de Gaston Guignard, toiles très intéressantes de cet 
artiste sympathique et distingué. 

N° 598. D'Alfred Stevens, Marée basse, d'un très bel 
effet avec son ciel tourmenté des mieux réussis. 

NoB 67-68. René Billotte; cet artiste ne s'éloigne jamais 
de Paris, il est cantonné à peu de distance des fortifica- 
tions; mais aussi, comme il connaît son terrain : on n'a 
qu'à regarder la Seine vue des hauteurs d'Argenteuil et le 
Glacis des Fortifications pour s'en convaincre. 

N° 60. Lever de lune en Provence, de Paulin Bertrand; 
jolie toile de ce peintre de talent. 

N^ 118-119. Pays de Bergerac et Environs de Bazas, de 
Jean Gabrit; des deux tableaux, nous préférons le second, 
qui sort un peu de la maniérée habituelle de cet artiste de 
mérite. 

N® 597* Stengelin, Bouleaux en hiver; trop grande toile 
4)0ur le sujet. 

a^ 29. Barennes, Paysage du Bazadais; 

N® 206. Didier-Pouget, Marine; 

Sans numéro. Claude Monet, Brouillard; 

N° 440. Marché, le Loing; 

N^ 533-534. Ravanne, Barques au carénage et Sur la 
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cale, sont des tableaux qui méritent à titres différents 
d'arrêter l'attention des amateurs. 

N°" 405-406-407. Le Gout-Gérard, Brumes du soir, Près 
de la vieille croix. Femmes attendant la rentrée des barques, 
témoigne à nouveau une connaissance parfaite de la 
sombre et vieille Bretagne et des émotions de la vie des 
pêcheurs, qu'il reproduit avec un véritable' talent 
d'observation et de coloriste. 

N'^ 478. Nozal (Alexandre), Saint-Malo, nocturne, bonne 
toile, d'un effet bien rendu. 

N^ 501. Petitjean, le Matin à Dunkerque; 

N« 622. Vergez, La Ciotat; 

N"" 606. Tauzin, la Falaise à PontaiUac, sont de char- 
mants spécimens de leur manière bien personnelle. 

N'oublions pas, en finissant la série des marines et 
des paysages, de noter les n<^" 5il et 512, du peintre 
H. Pradelles, un vétéran de nos Expositions annuelles, 
et les n»" 583 et 584, de Paul Sébilleau, toiles d'une 
réelle valeur. 

Le Salon bordelais possède quelques natures mortes 
intéressantes; d'abord : 

N° 630. Attributs des sciences, magnifique tableau de 
Vollon (Antoine), membre de l'Institut; peinture de pre- 
mier ordre. 

N^ 633. Un panier de pêches, de Zakarian, superbe 
étude. 

N<> 460. Devant le rôti, amusante pochade de Monginot. 

N® 55. Fromages, deBergeret, un habile encore celui-là. 

N° 132. Objets anciens, d'un peintre bordelais, Félix 
Carme; véritable bijou artistique. 

Dans les tableaux de fleurs et fruits, assez nombreux, 
il est bon de distinguer : 

N** 95. Bourgogne, Fleurs d*automne. 
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N® 355, Bouquet de roses; n^ 356, Pommes, de Jeannin. 

N^8 154-55. Rosesj d'Eugène Claude. 

N"" 69. Azalées, de Binet. 

N« 74. -Rosw, de Paul Biva. 

N<» 387. Pavoff, d'Alfred de La Rocca. 

Les animaliers n'ont pas envoyé comme d*habitude. 

On remarque cependant : 

N^ 437. Vache normande dans la prairie; 

M"" 438. Dans la vallée d'Auge, 

Deux belles et bonnes toiles, la première surtout, du 
peintre Aldolphe Marais. 

N** 207. Le Chemin des Pommiers, de M"»« Diéterle, née 
Yan Marcke, un nom qui s'impose. 

N° 184. Dépiquage au rouleau, de Debat-Ponsan, œuvre 
qui rappellera un calme contrastant, de tout au tout, 
avec Tagitation de ruche du dépiquage à la machine. 

Je n'ai pas la prétention de ne rien oublier dans cotte 
visite aux Salons bordelais. J'ai indiqué les toiles qui 
m'ont particulièrement frappé; mais il se peut très bien 
que j'aie omis de mentionner les œuvres de quelques esti- 
mables artistes; je leur en fais mes excuses. 

La galerie des aquarelles et pastels présente une collec- 
tion attrayante de ces genres aimés et appréciés des 
amateurs bordelais; comme œuvres hors de pair nous 
citerons : 

Le n® 291 . Enfants bretons, souvenir de Pont-Aven, de 
Geoffroy, délicate aquarelle de cet artiste si distingué. 

No" 555 et 556. Très bonnes études de M°*« la baronne 
Nathaniel de Rothschild, dont on revoit avec plaisir les 
œuvres dans les Salons bordelais. 

N^ 73. Des fleurs d'Henri Biva, qui font penser au 
maître Rivoire, qu'on regrette cette année de ne pas 
voir représenté. 



- 88 — 

N° 285. La statue du prévôt des marchands Etienne 
Marcel, bonne aquarelle, bien dans Teau, de Francis 
Garât, jeune artiste dont on aime à prononcer Je nom 
justement estimé à Bordeaux. 

N° 408. Marché de ConcarneaUy délicieuse gQuache de 
Le Gout-Gérard. 

N°" 254-55. Deux bonnes aquarelles bien enlevées du 
Bordelais Fontan. 

N° 619. Trois pochades de Louis Vauthîer, un des 
habiles du genre. 

On remarque également quelques bons, pastels : 
n°» 258-59, des chats, de Fouché; n° 596, une jolie 
petite étude, de Souza-Pinto, et n® 480, la Mer à Biarritz, 
grande page de beaucoup de mouvement et de vérité 
du peintre Nozal. 

Les dessinateurs sont représentés magistralement par 
Renouard dans ses croquis pleins de vie du Jubilé de la 
reine Victoria, n^ 537, et des Membres du Parlement 
anglais, n^ 538. 

Raffaëlli a aussi quelques dessins : n^^ 529, 526, 527 
et 528, habilement indiqués, qui donnent bien la note de 
ce peintre original et distingué. 

Jean Georges, n°». 292-93, Pages d'Album, a d'intéres- 
sants croquis à la mine de plomb finement dessinés; 
enfin, Jean Drouyn, dans deux grands paysages à la 
plume largement traités, n^^ 215 et 216,. nous prou- 
verait (si nous pouvions en douter) que bon sang ne 
peut mentir. 

Les graveurs exposants sont peu nombreux ; néan- 
moins ils figurent au Salon par des épreuves fort 
belles : n^» 230-31, du peintre et graveur Félix Dupont, 
récemment décédé en plein talent. Triste Noël, Joyeux 
Noël sont deux eaux-fortes inédites, qui ont obtenu 
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une médaille de 3® classe à leur auteur aux Champs- 
Elysées. 

N** 639. Portrait de Léon Donnât (épreuve d'artiste), 
gravé par ce peintre célèbre. 

N*^ 31 et 32. Deux eaux-fortes originales de Léon 
Bariilot, Tanimalier bien connu. 

Le dessinateur Dellanger expose aussi, sous les n^» 50 
et 51, deux épreuves lithographiques des plus intéres- 
santes. 

Je terminerai cette nomenclature, déjà longue, par la 
sculpture, où notre confrère Gaston Leroux nous montre 
son beau talent dans : 

N*" 416. Le buste, en marbre, de M"'® Henri G...; 

N** 417. Le buste, en terre cuite, de M. Georges P..., 
adjoint au maire de Bordeaux; 

N^ 419. Le médaillon, plâtre, du chanteur A. Claverie, 

Tous trois d'une impeccable ressemblance et d'une 
exécution parfaite. 

Le Comité de la Société des Amis des Arts de Bordeaux 
a bien le droit de se féliciter et même de s'enorgueillir 
de ce nouveau Salon, qui continue si bien les traditions 
du passé; le public nombreux qui le fréquente en parait 
enchanté. Les amateurs ont déjà commencé leurs acquisi- 
tions; la Municipalité se préoccupe des siennes, et en 
y joignant bientôt celles de la Société, nous verrons 
s'augmenter proportionnellement pour cette quarante- 
septième Exposition le chiffre important et bien signifi- 
catif de deux millions six cent mille francs des ventes 
faites par les artistes de 1851 à 1898 aux Salons borde- 
lais. Un pareil résultat obtenu se passe de tout com- 
mentaire! 

16 mars 1899. 
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Joli ]V[ois de ^ai 



BOUTADE RIMBE 



PAR U. AURÉLIEN ViVIE 



A mon collègue et ami M. le D' Garât. 

Le joli mois de mai, 

Le doux mois des poètes , 
Pour qui plus d'un a fait un lai, 
N'a pu montrer ses chausses nettes, 
Ni son visage autrefois gai ! 

Sous l'empire de la colère 
Ou bien^ pour parler mieux, de la mauvaise humeur, 

— Pas toujours bonne conseillère — 
Ck>ntre le mois de mai j'ai déchargé mon cœur... 

Qui n'en aurait fait autant à ma place? 
Ahf pour moins que cela, l'on est exaspéré : 

Le soleil se voilant la face; 
Par des nuages noirs, le ciel, désespéré, 
Perdant tout son azur, et l'implacable orage 

Barbouillant au loin l'horizon. 
Sans rime ni raison. 

Malgré la coutume et l'usage... 
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Tel fut le spectacle trop vrai, 
Motivant la vive apostrophe 
Qui, de mon cœur de philosophe, 
Jaillit contre le mois de mai. 

J'accuse, — et tout en y mettant la forme, 

Je n'ai pas lu la vérité; 

Je l'ai prise pour plateforme, 
Sans faire appel à l'animosité : 

« cher mois de la rouge fraise, 
De l'asperge et des petits pois, 
Comhien mon âme serait aise 
De te voir encore une fois 
Comme tu fus aux temps antiques, 
Quand tes charmes et tes douceurs 
Allumaient des rimes lyriques 
Et faisaient battre tous les cœurs ! 

» Les dieux s'en vont, les rois, la d^nse, 
Les empires, et caetera. 
Seul tu reviens, mais — décadence I 
Gomme autrefois qui te verra? 
Autrefois, que de rubans roses, 
Que de bergers à la Watteau, 
Que de rire et d'aimables choses 
Sous tes pas naissaient au coteau!... 

9 Par toi, d'une neige odorante. 
L'amandier savait se couvrir ; 
Avril gardait encore une face galante 
Pour te dire : Tu peux venir!... 
La mar^erite était éclose 
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£t sa collerette d'argent, 
Qui se teignait d'un tendre rose, 
Lui donnait un air engageant ; 
Son corset vert caché dans Therbe, 
Craquait de soupirs amoureux, 
Et les amants dans leur superbe 
Se courbaient vers elle anxieux ; 
Sur le gazon de la prairie 
Elle prenait de doux ébats. 
Et, blanche étoile au ciel ravie, 
Cassandre aux modestes éclats, 
Elle était une prophétesse. 
Dont Toracle très redouté 
Effrayait plus d'une maîtresse 
Par sa... douteuse... vérité... 

» Dans les sentiers discrets de la forêt voisine, 
L'humble violette embaumait; 
Fière, au-dessus, une aubépine 
Au soleil de mai fleurissait : 
Tout chantait, et dans la nature 
Le grillon et le ver-luisant, 
La fourmi, simple créature, 
Le rossignol si bien disant, 
Le lézard, notre ami fidèle, 
Le moineau, dans les jeunes blés. 
Dans son corset, la sauterelle. 
L'abeille, ouvrière active et fidèle. 
Et les vers de terre annelés, 
Tout et tous avaient pour te dire, 
Pour te chanter, pour t'annoncer, 

■ Il 

Un hymne secret, un délire. 

Une voix, un souffle, un sourire!... 



-94- 
1» A oe passé charmant, voudrais-tu renoncer? 
On te considérait dans les mois de Tannée 

Comme le plus beau du printemps : 
Mois des fleurs, des amours, c'était ta destinée.. 

Mais tu fais tout à contre-temps! 

Prends garde 1 crois-moi sur parole ; 

Tu te feras des ennemis; 
Le caprice est changeant, même pour une idole 
Qui ne sait pas ix)nserver ses amis : 

L'homme chagrin devient sceptique, 

Et le dirai-je sans délai, 

J'ai surpris plus d'un mot caustique : 
Le joli mois de mail Le jolijmois de mai! 

» Quand reviendras-tu, mois facile. 
Comme aux jours simples d'autrefois, 
Apporter à la grande ville 
Les fraîches senteurs de nos bois? 
Tes fleurs belles et parfumées, 
Tes fruits par le soleil mûris, 
Tes longues palmes embaumées, 
Et tes rameaux verts et fleuris?... 

» Hélas I comme pour dépasser la dose. 
Tu montras jusqu'au dernier jour 
Un visage triste et morose, 

Dont on ne souhaite pas le retour I... 

» Ne m'en veux pas de ma franchise; 
Je crains un oubli de ta part; 
Ahï ce menai une sottise 
Qui te vaudrait plus d'un brocarà : 
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Redoute Tardente satire. 
Poudre-toi, souris et sois gai; 
Ton oreille entendra redire : 
Le joli mois de mai! Le joli mois de mai! 

» Je pourrais t'en vouloir peut-être 
En te voyant si pluvieux; 
J'ose à peine te reconnaître... 
Te voilà courbé comme un vieux I 

» Cependant, pas d'ingratitude; 
Cher mois dé mai, je te souris ; 
J'ai pu, faisant trêve à l'étude, 
Oublier toute lassitude 
Et prendre ta défense auprès... de tes amis, 
En même temps contre tes ennemis. 

:» Car au fond, je t'aime 

De tout mon cœur, en vérité ; 
Dussé-je être taxé de versatilité. 
Oui, j'avouje éprouver comme un bonheur suprême, 
Même en te reprochant d'être si pluvieux, 

A t'aimer toujours, ô mon vieux! 

N'es-tu pas un vieillard auguste. 
Vieux de passé, mais jeune d'avenir?... 

On te critique, soyons juste : 
Qui n'est ton débiteur d'un charmant souvenir! » 



31 mai 1806. 
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LEO DROUYN 



PAR U. J.-A. BRUTdILS 



Le 4 août 1896, en approchant de la demeure où Léo 
Drouyn venait d'expirer, j'aperçus contre la maison un 
homme inerte et comme pétrifié. C'était Charles Marion- 
neau, atterré par la fin du savant qui avait été son émule 
sans devenir son rival, sans cesser d'être son ami, 

La carrière de ces travailleurs présente de curieuses 
analogies : tous deux partirent de Tart pour arriver à 
rérudition. Marionneau s'occupa davantage de la peinture 
et de la sculpture; Drouyn accorda ses préférences à 
l'architecture et à l'histoire proprement dite. L'un et 
l'autre dépensèrent, au cours de longues recherches, de 
rares qualités. Celui qui poussa le plus loin ses travaux dut 
principalement cette avance à la vigueur de son tempé- 
rament, un de ces tempéraments de travailleurs de race 
qui ne savent ce qu'est la fatigue ou l'abattement. Un 
jour arrivera bientôt, il est permis de l'espérer, où la 
science bordelaise élèvera à Marionneau un monument 
de reconnaissance et d'admiration. Dès à présent, cette 
justice a été rendue à Drouyn. Je voudrais, à propos de 
l'inauguration de son buste, rappeler en quelques lignes 
ce que fut l'érudit et ce que vaut son œuvre. 
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Drouyn était né à Izon^ en 181G. Il avait fait ses études 
classiques à Nancy, d'où une partie de sa famille était 
originaire. Sa vocation artistique l'emporta sur les désirs 
de ses parents, qui le destinaient au négoce, et il devint 
rélève, à Bordeaux, du peintre Âlaux ; à Paris, de Quinsac- 
Mauvoisin, de Paul Delaroche, de Coignet et du graveur 
Marvy. L'une des meilleures qualités de Drouyn était de 
ne pas s'abuser sur ses travaux et de les juger sainement : 
il comprit que la peinture n'était pas son fait, et il se 
cantonna dans le dessin. Parmi les genres de dessins, il 
choisit, comme sujets et comme procédés, ceux qui con- 
venaient le mieux à ses aptitudes : le paysage et l'archi- 
tecture pittoresque, l'eau-forte, le fusain, la plume. 

Or, on était en pleine période romantique, et comme 
tant d autres parmi ses contemporains, notre artiste se 
laissa gagner par la poésie qui se dégageait de ces forte- 
resses jadis puissantes, de ces églises où tant de. généra-*, 
tiens avaient prié et pleuré. La curiosité lui vint d'étudier 
ces monuments dans leur construction et dans leur rdle 
passé. Il s'adjoignit d'abord un collaborateur qui tenait 
la plume pendant que lui-même maniait le crayon ou le 
burin; mais il se sentait assez fort pour se charger à la 
fois du texte et de Tillustration, et l'artiste se doubla d'un 
savant : il recourut aux sources d'information, déchiffra 
et commenta les parchemins; il devint archéologue, édi- 
teur de textes, historien. Il expliquait volontiers qu'il 
avait fait de la science pour présenter ses planches au 
public. 

Les documents qu'il a publiés se trouvent dans tous 
les volumes des Archives historiques de la Gironde, où 
un groupe d'hommes remarquablement actifs a disséminé 
tant d'efforts précieux. Dans cet ordre d'idées, le travail 
le plus important de Drouyn est représenté par les 
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tomes XXÏ et XXII de cette collection, consacrés aux prin- 
cipaux Comptes de V Archevêché de Bordeaux : là, nous 
étudions sur le fait la maison d'un grand seigneur ecclé- 
siastique; nous voyons ses intendants exploiter les 
domaines, son cuisinier et ses divers officiers solder les 
dépenses; en un mot, nous trouvons accumulés dans ces 
livres les renseignements les plus circonstanciés sur les 
problèmeis de Thistoire économique et sociale de nos 
pays durant le moyen âge : méthodes de culture, valeur 
des monnaies, salaires, etc. Le tome XXVII des mêmes 
Archives historiques renferme également de Drouyn un 
Cartulaire de Sainte-Croix de Bordeaux. 

Drouyn a donné quelques études purement archéolo- 
giques. C'était surtout à ses débuts. Certaines s'imposent 
à notre attention : l'Architecture du moyen dge dans le 
département de la Gironde (1846), dont le texte est de 
Léonce de Lamothe; V Album de la Grande Saupe (1851); 
les Croix de procession, de cimetières et de carrefours (1858), 
et des monographies sur Bazas, sur Préchac, etc., parues 
dans diverses revues. Bulletin monumental et autres. 

A rhistôire, il faut, semble-t-il, rattacher le Bordeaux 
en 4450 (1874), publié dans la série des Archives muni- 
cipales. Le titre de cet ouvrage n'est peut-être pas rigou- 
reusement exact; car, à défaut de documents permet- 
tant de saisir l'état de notre cité à un moment déterminé, 
l'érudit compilateur a dû mettre en œuvre des textes 
d'époques assez différentes. Le volume n'en renferme 
pas moins une description infiniment méritoire et utile 
de notre ville vers la fin du moyen âge. Le plan qui 
accompagne le livre est, à lui seul, pour qui s'occupe de 
l'histoire locale, un instrument de travail de tous les 
instants. 
DrouyjQ ne pratiquait guère la division abstraite entre 



l'histoire et Tarchéologie : le plus souvent, il abordait uti 
sujet topographiquement délimité, château, localité ou 
province, et il en tirait tout ce que ce sujet pouvait lui 
donner: histoire, archéologie, documents. La Guienne 
militaire (1859-1865), les Variétés girondines (1878- 
1887), qui sont ses ouvrages les plus connus, se compo- 
sent de monographies ainsi comprises et ajoutées bout à 
bout. Les descriptions et les récits sont illustrés de des- 
sins et appuyés de pièces justificatives, que Fauteur 
avait souvent découvertes dans les archives particulières 
au cours de ses nombreux voyages à travers la contrée. 

Il est dès à présent permis de juger Léo Drouyn et son 
œuvre en toute liberté. Il ne s'agit pas, en effet, d'une 
de ces réputations factices et de convention qui s'effon- 
drent à la lumière. La note caractéristique de sa person- 
nalité, c'est la loyauté d'un effort continu et singuliè- 
rement puissant vers le beau et le vrai. Ce travailleur 
profondément sincère n'a rien à craindre d'une sincère 
appréciation. On ne trouvera donc pas mauvais que je 
dise quels furent les mérites et quelles furent les lacunes 
de son érudition. 

Les lacunes sont pour la plus grande partie imputables 
à répoque et au milieu où Drouyn se forma : la province 
n'offrait pas alors les ressources que nos Universités 
mettent à la disposition des travailleurs, et il serait 
souverainement injuste de se montrer, avec ce médiéviste 
de la première heure, aussi exigeant qu'on est en droit 
de Têlre avec tant de présomptueux qui, pour avoir 
barbouillé quelque arbres généalogiques, se croient 
appelés à régenter l'histoire, sans rien apprendre de 
sa méthode et de ses procédés. Drouyn, il ne faut pas 
l'oublier, appartenait à cette génération qui, dans un 
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élan d'enthousiasme, devina le moyen âge et improvisa 
Tarchéologie. 

Les principes de Thistoire monumentale lui avaient été 
révélés par ces livres d'Ârcisse de Caumont qui ont rendu 
de tels services qu'on n'a pas le courage d'en relever les 
fautes. Il n'en est pas moins vrai que ces livres ignorent 
de parti pris les causes profondes des phénomènes archéo- 
logiques, qu'ils réduisent l'archéologie à une classification 
toujours fictive, souvent inexacte, que depuis longtemps 
enfin on exige de qui veut être archéologue une autre 
compréhension de l'archéologie médiévale. 

En histoire, l'éducation de Drouyn s'étiait faite tout 
entière loin de la capitale, à l'école d'un homme qui 
visait, — c'était son droit, — à recruter des collabo- 
rateurs, plus qu'à façonner des élèves. Elles étaient bien 
suggestives pour un nouveau venu, ces séances de la 
vieille société des Archives historiques: les travailleurs 
arrivaient dans ce sombre local de la rue Jean-Jacques- 
BeU apportant leurs copies glanées de tous côtés; d'un 
mot, le Secrétaire retenait l'une pour Timpression, en 
rejetait une autre, réduisait la troisième à une simple 
analyse, et chacun s'inclinait, satisfait ou résigné, mais 
guère plus instruit qu'auparavant sur le but à poursuivre 
en commun, sur ce qui constitue l'intérêt d'une pièce et 
sur la façon de la publier. De pareilles pratiques ne don- 
naient que bien incomplètement la compétence néces- 
saire pour féconder toutes ces bonnes volontés. On pou- 
vait à ce régime apprendre vaguement la paléographie, 
ignorer les lois de la philologie et ne pas soupçonner 
l'existence de la diplomatique. 

La merveilleuse organisation de Drouyn présentait 
quelques imperfections natives : la faculté de généralisa- 
tion lui faisait défaut. Il n'avait point, par exemple, le 
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pouvoir d'induction de Félix de Verneilh, ni sa prodi- 
gieuse intuition des lois de Tarchéologie. Lui, qui con- 
naissait à fond nos châteaux, n'a jamais esquissé ni tenté 
une synthèse de notre architecture civile et militaire. 
Assurément, il aurait pu, comme d'autres, suppléer à ces 
faiblesses par de Tassurance et de l'imagination, et for* 
muler sur un ton solennel de ces paradoxes étonnants 
qui ont fait le succès de certains archéologues. Il 
avait pour cela trop d'honnêteté professionnelle, et il 
borna son ambition à rédiger des monographies conscien- 
cieuses, à recueillir tous les renseignements, essentiels 
ou secondaires, à les grouper en des tableaux très fidèles, 
mais qui manquent un peu de gradation et de perspec- 
tive, et où les divers plans sont traités avec autant de 
conscience, de vigueur et de minutie. 

Les qualités de Drouyn sont de premier ordre. Celle 
qui les vivifia toutes fut une admirable puissance de tra- 
vail, qui rappelle cet autre grand laborieux, Tamizey de 
Larroque. Aquafortiste, éditeur de documents, écrivain 
d'histoire et d'archéologie, Drouyn a, dans chacune de 
ces spécialités, produit assez abondamment pour remplir 
une existence ordinaire. Le nombre de ses gravures 
s'élève à 1,550! Encore faut-il noter qu'il a fourni cet 
immense labeur à ses heures de loisir, en donnant des 
leçons de dessin. Sa vie est véritablement un magnifique 
exemple de travail désintéressé. «Il aimait, a dit M. le 
chanoine Allain, il aimait, pour elle-même, l'histoire de 
son pays et il en servait tout bonnement la cause, sans 
se douter même de Tespèce d'héroïsme dont il donnait 
Texemple, en s'imposant pour elle tant de travaux arides, 
rebutants et gratuits, ^o 

La seconde qualité de Drouyn est sa droiture d'âme 
dans la recherche et l'exposition. Il allait droit à la vérité, 
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dédaigneux des trompe- Tœil et des petits moyens. Quand 
on a lu tels ouvrages pédants, où Tobscurifé tient lieu de 
profondeur^ on a plaisir à retrouver cette science saine, 
faite de clairvoyance et de probe travail, de bon sens et 
de bonne foi. . 

Enfin, — et c'est peut-être surtout par là que Drouyn 
survivra, — il était un incomparable dessinateur d'ar- 
chéologie. Telle planche de la Guienne militaire est gravée 
d*après un croquis de 1837; la vue de V Abside de Sainte- 
Croix de Bordeaux est de i89G. Pendant ces soixante ans, 
Drouyn est, sur ce terrain, resté un maître. Je dirais 
volontiers : le maître; car je ne sais si personne a réuni 
dans les dessins de ce genre un tel ensemble de qualités. 
On a souvent loué les planches de Vibllet-le-Duc, et on a 
eu raison: elles témoignent d'une extraordinaire habileté; 
mais ces bois sont souvent d'une inexactitude systémati- 
que. Si, par exemple, Ton compare dans le Dictionnaire 
raisonné d'architecture (t. VI, p. 409) la vue du moulin de 
Bagaa que Yiollet-le-Duc donne d'après Drouyn, et dans 
la Guienne militaire (t. I, planche H) Teau-forte qui a 
inspiré VioUet-le-Duc, on verra que le bois de l'illustre 
archéologue parisien est moins une copie qu'une inter- 
prétation fantaisiste. 

Parmi les dessins de Drouyn, il faut mettre à part ses 
plans à petite échelle, qui étaient dans son esprit des 
notes sommaires et approximatives plutôt que des géo- 
métraux. Quant à ses dessins finis, ils ont toute la portée 
d'un document et toute la saveur d'une œuvre d'art. Ses 
albums de route sont significatifs à ce sujet ; la construc- 
tion en vaut-elle la peine, l'album indique les moindres 
détails de l'appareil. Le souci de l'exactitude ne nuisait 
d'ailleurs en rien à Teffet, et l'archéologue ne portait 
nullement tort à l'artiste. 
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Combien il est fâcheux que Ton n'eût pas nos procédés 
actuels pour reproduire ses délicieux croquis! Ce beau 
talent n'est guère connu que par les eaux-forles ou par 
d'assez méchantes reproductions sur bois. L'eau-forte a 
une valeur artistique, une tonalité que les autres procé- 
dés ne possèdent pas au même degré; mais la pointe, 
moins docile que )a plume, n'atteint pas à la même vérité 
dans les nuances, à la même précision dans les détails. 

Dans ses dernières années, la vue de Drouyn ne lui 
permettait plus de diriger son burin; la main, du moins, 
était restée ferme, et cet étonnant vieillard produisit, 
entre soixante-quinze et quatre-vingts ans, un ensemble 
de dessins à la plume sur le Bordeaux de jadis, qui sont, 
je crois, le joyau de son œuvre artistique. On en a pu 
voir à l'Exposition de 1895 des héliogravures où tout est 
également remarquable : charme du pittoresque, science 
de la perspective, intensité de vie, sûreté de la reconsti- 
tution archéologique. Il reste de lui, parmi bien d'autres, 
un tableau à la plume représentant sa chère église Saint- 
André, où circulent l'air et la lumière, où vers le ciel clair 
et léger on sent monter la rumeur de la grand' ville. 

La vulgarisation de la photographie restreint un peu 
l'utilité documentaire de ces dessins: au plus beau 
dessin, dans lequel il entre nécessairement Une part 
d'interprétation, la science archéologique préfère un 
cliché, où la réalité n'est altérée par l'intervention d'au- 
cune pensée. Néanmoins, il faut considérer que Drouyn, 
quand il dessinait un édifice, en percevait les moindres 
particularités.anatomiques, et ses descriptions y gagnaient 
une surprenante vérité. En outre, il est bien des cas où 
le défaut de jour et de recul, où les jeux de lumière, où 
une trop grande élévation condamnent la photographie 
à l'impuissance. Sans compter que parmi les monuments 
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crayonnés par Drouyn, beaucoup sont tombés, victimes 
de cet inepte besoin de reconstruire que le maître flé-^ 
trissait avec une si véhémente éloquence. 

On en a abattu un si grand nombre de nos vieilles 
églises girondines, qu'il n'est plus permis désormais d'en- 
treprendre sur l'archéologie de la contrée une étude de 
quelque importance sans feuilleter les albums, les livres 
et les cahiers de notes (*) où Drouyn a conservé à notre 
pieuse curiosité tant d'édifices aujourd'hui disparus. 

Les présentes notes seraient par trop incomplètes si je 
ne disais pas un mot de la libéralité avec laquelle ce dili- 
gent chercheur ouvrait ses trésors. Quiconque allait frap- 
per à sa quasi-cellule était sûr de recevoir, avec le plus 
cordial accueil, des indications précieuses, auxquelles 
s'ajoutaient par surcroit des histoires inoubliables. L'ima- 
gination de Drouyn prenait alors sa revanche de la con- 
trainte qu'elle éprouvait pendant les longues heures 
consacrées à l'érudition. 

Si j'ai trouvé un défaut dans le premier étut du buste 
qui va être inauguré, c'est d'avoir insuffisamment peut- 
être rendu cette note de la personnalité de Drouyn, 
d'avoir fait un peu trop de lui un philosophe contempo- 
rain dé Platon, pas assez un artiste compatriote d'Henri IV. 
Certes, ce n'était pas un savant abstrait, habitué à se 
replier sur lui-même, mais un observateur dont le regard 
pénétrant et bien en dehors excellait à saisir le détail et 
la vie. 

Ce grand et beau vieillard, à l'œil clair et volontiers 

(*) Serait-il excessif de demander que l'on prenne des mesures spéciales 
pour assurer la conservation de ces précieux volumes, dans ces archives 
municipales vouées à de fréquents incendies? Il me semble qu'on pour- 
rait enfermer ces cahiers dans un coffre incombustible. 
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rieur, était^ dans la meilleure acception du mot^ un Gau- 
lois. C'était une de ces natures d'élite en qui une race 
est fière de se sentir vivre dans ce qu'elle a de meilleur 
et de plus élevé. LMntégrité de sa vie laborieuse, le sou- 
venir des services par lui rendus à l'art et à la science, 
sa belle humeur, son affabilité de bon aloi, commandaient 
le respect et inspiraient la sympathie. 

On n'a pas oublié les belles funérailles que lui fit Bor- 
deaux, et qui réunirent une foule émue d'admirateurs et 
d'amis venus pour s'incliner devant sa tombe. 

Aujourd'hui, à ce modeste que la gloire a pris comme 
malgré lui on rend un hommage plus durable, en éle- 
vant son buste au pied de cette église Saint-André(*) qu'il 
étudiait encore quand je le rencontrai pour la dernière fois; 
Je voudrais que non loin du socle on plantât un de ces 
chênes qui se partageaient avec les vieux monuments sa 
prédilection d'artiste. Sans doute, l'arbre sera long à 
grandir; mais la renommée de Drouyn est de celles que 
respectent les ans. Aussi longtemps que notre ville vivra, 
elle gardera le souvenir de ce Bordelais qui lui est resté 
fidèle et qui a, par le caractère et par le talent, double* 
ment accru le patrimoine d'honneur de la cité. 

Avril 1899. 



(}) Cet emplacement a été désigné dès la première heure par deax 
archéologues érudits, le marquis de Casteinau d'Essenault et le baron 
Jules de Verneilh, récemment décédé. Jules de Verneilh, qui était, lui 
aussi, un aquafortiste et un dessinateur d*un remarquable talent, était le 
collaborateur habituel de Drouyn, dans les dessins duquel il faisait la 
«figure». Quand Drouyn avait suffisamment avancé une de ses vues à la 
plume, il écrivait à J. de Verneilh de lui envoyer des groupes, dont il 
indiquait lés dimensions. J. de Verneilh dessinait ses personnages et les 
adressait à Drouyn, qui les reprodui>ait et (\m proclamait volontiers cette 
collaboration : c'est de Drouyn que je tiens ces renseignements. 



— I07 — 



DISCOURS 

r 

I»JRONONOÉ A AGEN LE 7 AOUT 18Q8 

A L'OCCASION 

DES FÊTES DU CENTENAIRE DE JAMN 

PAR H. DE TRÉVERRET 



Messieurs^ 

C'est surtout comme délégué de TAcadémie des 
Scienôes, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, que j'ai 
rhonneur de vous adresser la parole. Je rappellerai donc 
tout d'abord les liens qui unirent Jasmin à cette Com- 
pagnie. Jl en était déjà membre correspondant lorsque, 
le 40 septembre 1835, il vint y faire entendre son pre- 
mier récit pathétique, r Aveugle de Castet-Cullié. 

Séance à jamais mémorable et dont les journaux 
contemporains ont rendu compte avec de véritables 
transports. Le poète, non moins prudent qu'inspiré, 
commença, nous assure-t-on, par expliquer plusieurs 
expressions agenaises, peu familières peut-être (il le 
craignait du moins) à un auditoire bordelais. Cette pré- 
caution prise, il raconta, et dès les premiers mots, dès les 
premiers traits descriptifs, on fut captivé. Pas un nuage. 
ne s'interposa entre le narrateur et son public, pas une 
oreille ne fut inattentive, pas un cœur ne fut insensible; 
pendant plus d'une heure, toutes. les âmes restèrent déli- 



cieusement soumises à son pouvoir. Quelques puristes, 
avant la séance^ s'étaient méfiés de ce qu'ils nommaient 
\xn patois /]ar§on informe, pensaient-ils, capable tout au 
plus d'exprimer la gaiet^ du peuple ou. de balbutier 
quelque galanterie rustique; et voilà qu'au lieu d'un 
jargon, c'était une langue régulière et complète où Ton 
pouvait tout dire et tout nuancer. 

Les grammairiens, étonnés de ce phénomène, y voyaient 
un problème à débattre et à résoudre, mais la majorité 
se laissait charmer, ravir, et tous bientôt cédèrent, sans 
chercher d'explication. Hommes de plume et gens du 
monde, esprits réfléchis ou spontanés, têtes raison* 
neuses ou cœurs simples, tous, entraînés par le même 
torrent d'émotion, reconnurent un maître de la lyre, 
qui, variant les rythmes et les images, ne permettait à 
personne d'entendre et de voir que ce qu'il voulait dire 
et montrer. On ne Tadmirait pas seulement, on s'iden- 
tifiait avec lui: la joie, la crainte, la tristesse se succé- 
daient à son gré dans l'auditoire. Nul ne s'appartenait; 
nul n'était plus maître de ses sourires, de ses frissons 
ou de ses larmes. 

Souvent interrompu par les applaudissements, Jasmin, 
quand il eut achevé son récit, fut, nous disent les jour- 
naux, comme écrasé d'hommages. On se précipitait vers 
lui, on serrait ses mains, on s'honorait d'avoir pu seule- 
ment l'approcher; savants et magistrats s'empressaient 
de féliciter cet homme sans étude, cet enfant du peuple, 
comme on l'appelait encore et comme il aimait lui-même 
à s'appeler; on le déclarait, par le privilège de l'inspi- 
ration; égal ou supérieur aux plus nobles, aux plus 
puissants; et l'on remerciait l'Académie de Bordeaux 
d'avoir donné à l'élite de cette grande ville la joie de 
connaître et de saluer un génie. 
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Depuis ce jour, Jasmin fut célèbre dans tout le Midi , 
quelques années après, il Tétait dans toute la France : et 
si vous me permettez, Messieurs, de rappeler ici mes 
propres souvenirs, je vous dirai qu'étant élève à TÉcole 
normale supérieure, de 1855 à 1858, je lisais avec atten- 
tion les articles que Nodier et Sainte-Beuve lui avaient 
consacrés. Deux ou trois Gascons, nos condisciples, van- 
taient Jasmin aux Parisiens comme moi, et nous faisaient 
parfois désirer de le comprendre. Justement on parlait 
d'ériger en lycée le collège d'Agen; on Térigea, et PÉcole 

■ « 

normale y envoya quelques-uns dô ses élèves, nés et 
instruits dans le Nord et dans TEst de la France. Le 
8 novembre 1858, M. Dutrey, recteur, après avoir 
inauguré le lycée nouveau, rassembla dans sa chambre, 
à Fhôtel Baron, tous les professeurs et Jasmin. Le poète 
nous dit, en français d'abord, puis en gascon, trois 
pièces assez courtes, mais variées : La Charité^ la 
Semaine d'un fils et Ma Vigne, Tout fut compris, et 
chargés, comme nous l'étions, d'enseigner le français 
aux enfants d'Agen, nous nous promimes de le faire 
sans manquer de respoct au gascon. 

Je me souviens aussi qu'en sortant de cette soirée, 
nous nous disions entre nous : cr Sainte-Bruve n'a pas 
tort de laisser entendre que Théocrite, Horace et Jasmin 
se ressemblent. Oui, c'est la même clarté, la même 
richesse discrète, le même soin des ensembles et des 
proportions. Un sentiment vif de la nature; beaucoup 
d'imagination et de cœur, mais point de désordre, point 
d'écart; des traits heureux qui jaillissent sans effort 
avec un parfait à propos; un art toujours présent qui 
exclut l'artifice et que le vulgaire ne soupçonnera 
jamais. i> 

Voilà, Messieurs, ce que nous pensions en quittant 
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Jasmin; et plus nous Tavons connu, nous autres, gons 
d'étude, liseurs par métier, qui connaissions sans doute 
beaucoup plus de livres que lui, plus nous avons aimé 
son inspiration qu'aucun livre n'eût pu lui donner, et 
son goût que les fades lectures de son enfance (^) 
avaient laissé si viril et si pur. 

Ah! c'était beau, les jeunes gens peuvent nous en 
croire, d'entendre Jasmin, dans sa vigne, à l'entrée du 
vallon de Vérone, répéter en gascon les vers tout virgi- 
liens où il peignait ces rocs vittis de velours qui verdoient; 
beau de le voir, dans l'Académie d'Agen, où je fus un 
soir assis à côté de lui, nous apporter ses nouveaux 
Souvenirs, animés par sa voix puissante, éclairés de son 
franc sourire ou mouillés des grosses larmes sincères qui 
tombaient de ses yeux. 

C'était plaisant aussi et instructif de l'écouter dans 
&a petite maison, ou sur le Gravier, ou dans la rue, 
esquisser en brusques saillies tout un art poétique : 
ce Assez de pralines, Messieurs les rimeurs, disait-il, 
:» servez-nous plutôt des amandes fraîches. Et. quand 
T> vous prétendez peindre la passion, concentrez mieux 
» vos forces et vos traits; épargnez-nous les fusées, les 
i> pétards, tirez le coup de canon. Pas de pompe uni* 
}) forme; mettons plus de grandeur dans nos sentirnents 
D que dans les mots : soyons simples coiome lundi, 
9 mardi, et quand il le faut solennels comme Pâques.» 
Puis il citait, de ses propres œuvres, quelques exemples, 
et alors aux saillies qui avaient fait rire succédaient de 
nouveau les beautés qui transportaient. 

Un jour, hélas!... il y aura bientôt trente-quatre ans, 
sa voix, sa présence nous manquèrent; mais qu'il fait bon 

(}) Estelle et Némorin; les Contes de Ducray-Duminil. 



— III — 

le relire, aujourd'hui, et goûter, comme il le goûta jadis, le 
bonheur de vivre en Gascogne; qu'il fait bon s- attendrir 
surlesiêtresch^mainsdoxvtil ndus raconte les infortunes: 
Marguerite, Françouneto, Marthe la folle^ Pascal^ Âbel, 
les deux frères jumeaux; âmes ardentes, mais aimables, 
simples et pourtant profondes, martyrs de Tamour ou 
des afifections de famille! Dans sa poésie tout charme ou 
émeut, rien ne trouble. Il est de son siècle par la pieuse 
hardiesse avec laquelle il relèvey enrichit, glorifie son 
idiome natal trop dédaigné; il est de son siècle par sa 
sympathie: pour les 'humbles, par la consécration de son 
génie à la charité; par la noblesse morale dont il revot 
les sentiments, le travail et la misère da peuple; mais 
les doutes, et les négations, et les utopies de ce siècle, il 
les ignore; si on lui en parle, il les repousse; une fois 
même il les a maudits. Sa Muse ne se penche pas sur 
Tabime métsiphysique; elle ne gravit pas, haletante, les 
cimes chargées de nuages et environnées de gouffres; 
non, elle marche avec grâce et en pleine lumière dans 
les champs, dans les villes, jouissant de la nature, s'in- 
téreâsant aux hommes et regardant souvent le ciel, où 
elle croit, où elle sait qu'un Dieu habite. Pour elle les 
problèmes terribles n'existent point; ceux d'outre-tombe, 
la foi les a résolus; ceux d'ici-bas le seront un jour par 
la charité. Fort de cette double confiance, le poète 
chante, joyeux quand la terre lui sourit, triste quand il 
voit souffrir, jamais impatient ni désespéré. 

Et ce calme moral qui subsiste au fond de tout, mais 
qui n'arrête pas les battements du cœur, assigne un rôle 
spécial à l'œuvre de Jasmin. Elle nous repose ou elle 
nous distrait des troubles présents ou des anxiétés sur 
l'avenir; elle nous fait oublier un moment l'état des 
choses, les luttes actuelles et les questions pendantes; 
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elle ne nous rappelle même. que cPun peu loin celles 
qui ont agité nos pères; car, il faut bien le dire, les plus 
belles compositions de cet homme puisent leur intérêt 
dans des sentiments où la politique, la controverse, les 
conflits d'idées n'ont point de part. Que ceux qui sont 
las des querelles viennent à lui; qu'ils compatissent aux 
chagrins d'amour, aux peines domestiques, si tristement 
pareils et) tout lieu et en tout temps; mais qu'ils s'égaient 
aussi à sa belle humeur; qu'ils s'enivrent de son har- 
monie, qu'ils goûtent comme lui toutes les joies hon- 
nêtes et, sans renoncer à rendre la vie meilleure, qu'ils 
ne commencent pas par la déclarer toute mauvaise et 
toute à refaire. 

Nous qui avons vu jadis vivre Jasmin, nous Tavons 
aimé, et cette fête, qui est la sienne, nous réjouit pro- 
fondément. Pour moi, j'ai depuis longtemps le plaisir de 
savoir combien sa renommée est grande et à quelle dis- 
tance elle s'est étendue. Professeur de littérature étran- 
gère, j'ai lu dans plusieurs langues des notices sur 
Jasmin. Les Espagnols et les Portugais le comprennent 
sans peine; les Italiens retrouvent dans le gascon l'em- 
preinte latine et plusieurs italianismes; Jasmin immortel 
et Mi3tral encore vivant sont adoptés par tout le midi de 
l'Europe. Et d'autres peuples, pour des raisons diverses, 
rendent également hommage à Jasmin. Les Roumains, les 
Hongrois, les Tchèques, les Polonais, les Grçcs, qui 
relèvent ou défendent leurs idiomes nationaux, le regar- 
dent, comme ayant accompli une tâche analogue à la 
leur. Les Allemands, les Russes, les Scandinaves ont 
îienti son charme exotique et tenté çà et là des traduc- 
tions_ partielles. Enfin l'américain Longfellow, grand- 
poètejui-même, a xnisV Aveugle de Castel-Cullié en beaux- 
vers anglais; chantre.d'Évangéline, à travers l'océan iU- 
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tendu la main au chantre de Marguerite. Le nom et 
Toeuvre de Jasmin remplissent les deux Mondes. Donc, 
jeunes et vieux, Provençaux et Gascons, Français et 
Étrangers, saluons tous cette gloire qui, sur la face du 
globe, n'a point de limites et que le temps ne flétrira 
jamais. Honneur dans tous les pays et dans tous les 
âges à notre bien-aimé Jasmin ! 
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LE 



BAILLI DE SUFFREN 



DOCUMENTS INEDITS 

SUR LA 

CAMPAGNE DE L'INDE 

1781-1784 

PAR H. GUSTAVE LABAT 



< Un homme seul nous vengeait aux 
Indes et arrachait de sa puissante 
main la marine de France au mépris 
de TAngleterre. Cet homme, que la 
Grande-Bretagne nous envia, était 
le bailli de Suffiren. » 

(Amédée Renék, Histoire du 
règne de Louis XVT.) 

Le hasard est parfois un heureux auxiliaire : en 
cherchant des documents intéressant Bordeaux et la 
région dans le riche dépôt des Archives municipales 
de Bordeaux, j'ai mis la main sur un dossier renfer- 
mant quarante et une lettres ou mémoires du bailli 
de Sufifren- Saint-Tropez, écrits par Fillustre marin 
pendant sa glorieuse campagne de Tlnde, de 1781 
à 1784. 

Cette correspondance, complètement inédite^ est adres- 
sée à M. Louis Monneron, agent général du gouver- 
nement français à Ceylan ('), qui fut quelques années 

(') Ceylan» île importante au sud-est de la pointe méridionale de l'Inde 
anglaise '« Colombo, résidence du gouverneur, est située sur la côte sud- 
otiest. Cette île, prise par les Hollandais aux Portugais en i663, est restée 
aux. premiers jusqu'en 1796, époque où elle passa sous la domination 
anglaise. 
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plus lard, à la Révolution, député extraordinaire des 
établissements français des Indes orientales près de la 
Convention nationale et du pouvoir exécutif. L'exis- 
tence de ces curieux documents aux Archives muni- 
cipales s'explique par les attaches de famille qu'eut 
dans la suite M. Louis Monneron (') à Bordeaux. 

Grâce a Tobligcance de notre sympathique collègue 
et ami M. Ducaunnès-Duval, conservateur des Archives 
de la Ville, j'ai pu transcrire cette intéressante corres- 
pondance, qui montre la sollicitude du célèbre amiral 
pour Texécution de la mission difficile que lui avait 
confiée le marquis de Castries, ministre de la marine 
sous Louis XVL 

Le principal mémoire est destiné à faire connaître 
aux commandants des forces de terre et de mer, qui 
toucheraient à la pointe de Galle, ses instructions et ses 
ordres; Suffren, dans ce précieux document, comme 
du reste dans toutes ses lettres, donne la mesure de 
son caractère indépendant et de son activité fiévreuse ; 
il fait allusion aux deux premiers combats qu'il a 
livrés à sir EdAvard Hughes, commandant Tescadre 
anglaise, en février et avril 1782, à ses relations 
amicales avec le célèbre nabab Heyder-Ali, rajah de 

(') M. Louis Monneron habiluit en janvier 1793, rue dos Piques, n* 3, 
à Paris. Il avait une fille, qui épousa un néf?ociant de Bordeaux du nom 
de Chauffeur; c'est la lille de ceux-ci, M"* Brulatour, âgée aujourd'hui do 
quatre-vingt-onze ans, veuve d'un ancien médecin distingué, chirurgien 
principal de l'hôpital Saint- André et directeur de l'École de médecine de 
Bordeaux, qui a bien voulu me fournir ces renseignements. M"* Brulatour, 
dont la mémoire est remarquable, se rappelle avoir entendu dans sa 
jeunesse ses grands -parents parler de l'illustre amiral. 

La l)ranche de la famille Chaïujeur, k laquelle elle appartient, a ajouté 
à son nom celui de Monneron, pour se distinguer des autres branches. 

M. Monneron avait plusieurs frères, qui formèrent à Paris une banque 
«jui eut son moment de grande prospérité dans les ijremières années de 
la République française; ce sont eux qui firent frapper, en l'an HI et en 
Tan IV de la République, des pièces de confiance de 3 sols et do 5 sols, à 
échanger contre des assignats de 5o livres. 
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Mysore, Tennemi mortel des Anglais, et aussi à la 
détermination qu'il a prise de ne pas suivre ponctuel- 
lement les instructions ministérielles, qui lui parve- 
naient tardivement, en raison des difficultés de 
communication avec la France; elles étaient, en eflfet, 
si lentes, que Suffren, fait chef d'escadre à la nouvelle 
à Paris du combat de la Praya, n'en reçut la notifi- 
cation qu'en février 1788, à Trinqiiemaly, à près de 
deux ans d'intervalle, en même temps que sa nomi- 
nation au titre de bailli, qui lui était conféré par 
Tordre de Malte. 

L'histoire du grand homme de mer, dont le nom 
rayonne avec tant d'éclat depuis plus d'un siècle sur 
notre marine, a été plusieurs fois écrite avec autorité 
et talent ('); cependant je crois utile d'esquisser à 
grands traits cette noble figure, ne fût-ce que pour 
rendre plus attachante la lecture de la correspondance 
que l'Académie veut bien m'autoriser à publier pour 
la première fois dans ses Actes. 

J'ai fait, en conséquence, une courte notice biogra- 
phique, accompagnée de notes explicatives sur les 
personnages marquants dont il est parlé, ainsi que sur 
les points de l'Inde où se passent les faits de guerre 
relatés dans cette correspondance (^). 

(') Par MM. A. Jal, historiographe do la marine, Hcnnequin et Cnnat. 

(') Cette découverte des lettres du bailli de Suffren aux Archives muni- 
cipales do Bordeaux a suivi celle qui fut faite, en avril i885, du journal de 
bord du brillant marin dans l'Inde; ce document est conservé aux 
Archives du département des Alpes -Maritimes. On en ignorîiit l'existonce 
jusqu'au jour où il fut publié par M. Henri Morris, avec une préface du 
vice -amiral Jurien de la Gravière, membre de l'Académie française: 

«Je croyais posséder, » dit le savant amiral dans une lettre publiée en 
tête du volume de M. Alorris, «tous les documents qui pouvaient me 
» permettre d'apprécier à sa juste valeur l'admirable campagne du bailli 
» de Suffren dans l'Inde. Le journal d(; bord que vous venez d<' nie roni- 
» muniquer me prouve que ma moisson n'était pas complète. » (Le Journal 
de bord du bailli de Suffren, gr. in-8°. Challemel et C'% éditeurs, 5, rue 
Jacob, Paris.) 
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Le dossier contient aussi une dizaine de lettres 
écrites dans la même période à M. Louis Monneron 
par des officiers de l'escadre de Suffren, MM. les che- 
valiers de Salvert, de Beaulieu, d'Aymar, de Peynier 
et de Leyritz; le premier cite Horace et fait des vers, 
tous sont braves et ont de l'esprit : ce sont bien ces 
jeunes et brillants officiers de la marine du xviii* siècle, 
sautant à l'abordage d'un vaisseau anglais, à la sortie 
d'une fête, leur épée de bal à la main. Leurs lettres 
se lient à celles de Suffren, que quelques-unes 
complètent; j'en donnerai des extraits à la suite des 
premières. 

Aujourd'hui que l'ancienne marine à voiles a vécu, 
que tout marche quand même par la vapeur et l'élec- 
tricité, et que nos torpilleurs et avisos atteignent des 
vitesses vertigineuses de 3o nœuds à l'heure, on ne 
chantera plus, comme le chevalier de Bégusson, les 
loisirs du vent- debout, l'un des plus grands ennemis 
de la navigation à voiles : 

Nous sommes retenus chaque jour par Éole, 
Et chaque jour je m'en console ; 
Tandis que le vent est debout, 
J*ai le plaisir de vous écrire; 
Ce plaisir me tient lieu de tout, 
Si vous en avez à me lire. 

On ne pouvait avoir vraiment une plus douce 
philosophie. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 



Pierre -André de Sufifren - Saint -Torpez(«) naquit au 
château de Saint- Cannât, au diocèse de Marseille (>), 
le 17 juillet 1729 (*). 

Destiné par son père le marquis de Saint-Torpez à 
servir dans la marine et à entrer dans Tordre de 
Saint-Jean-de-Jérusalem, ses études furent dirigées 
vers ce but; à quatorze ans à peine, il était envoyé à 
Toulon et admis dans les gardes de la marine (octo- 
bre 1743). 

Il embarqua sur le Solide, dans l'escadre de l'amiral 
De Court (^), rentré en France à la fin de la campagne; 
il passa sur la frégate la Pauline, qui faisait partie 
d'une petite division allant aux îles d'Amérique. Cette 



(') Dont on a fait par corruption a Tropez ». 

(') Aujourd'hui canton de Lambesc, arrondissement d*Aix (Bouches- 
du-Rhâne). 

(3) Extrait du registre de la paroisse de Saint- Cannât : «L'an 1729 et 
le 17 juillet, est né noble Pierre -André de Suffren, fils de noble Paul de 
Suffiren, chevalier, seigneur de Saint-Torpèz, de Riche-Boislamole, marquis 
de ce lieu de Saint- Cannât et autres places, et de dame Marie - Hieromée 
de Bruni de SufE^n, Dame de cedit lieu de Saint-Cannat, mariés, et a esté 
ondoyé dans le château de cedit lieu, ensuite de la permission de M. S<r Le 
Grand Vicaire de Marseille, le susdit jour, et les cérémonies du baptême 
ont esté suppléées dans l'église paroissiale de cedit lieu, le 27 du susdit 
mois, par Moy, de Saint -Chamas, curé soussigné. Le perrin a esté noble 
Pierre -André Le Blanc, ancien capitaine de cavalerie de la ville d'Aix, et 
la merrine Dame Thereze-Destienne de Yillemus, épouse de M. de Saint- 
Pons, conseiller à la Cour des Comptes de ladite ville d'Aix. Le père, le 
perrin et la merrine ont signé : 

» Le Blanc, Yillemus de Sa^ikt-Poiis, Suffren 
Saint- ToRPÈz, de SAlirr-GHAMAS, curé. » 

(à) De Court, chef d'escadre de la marine français^.. 



— 120 — 

escadrille eut quelques engagements avec les Anglais, 
et le jeune garde de la marine montra par son audace 
et son sang -froid ce qu'il devait être un jour. 

La Pauline désarma à son retour à Toulon, et Suffren 
fut employé sur le vaisseau le Trident. 

En 1746, ce vaisseau fut du nombre des bâtiments 
du Roi qui firent, sous les ordres du duc d'Anville (1), 
la malheureuse expédition du Cap - Breton (»), qui 
échoua par Tinsubordination de plusieurs des corn- 
mandants des vaisseaux de Tescadre, qui regardaient 
le duc d'Anville comme un intrus n'ayant pas conquis 
ses grades dans la marine. 

L'année suivante (1747), le jeune Suffren fut élevé 
au grade d'enseigne, sur le rapport élogieux de 
M. d'Estournelle, capitaine du Trident, C'est avec ce 
nouveau grade qu'il embarqua sur le Monarque, en 
qirmement à Rochefort. 

Le 17 octobre 17^7, M. Desherbiers de L'Etenduère (3) 
quitta Rochefort avec six vaisseaux, au nombre des- 
quels était le Monarque, convoyant deux cent cinquante 
navires marchands allant en Amérique ; poursuivi par 

(') Duc d'Anville (Nicolas de La Rochefoucauld), général de marine, 
né au commencement du xviii* siècle, mort vers 1750; en 17&6, il fut 
envoyé, avec quatorze vaisseaux, pour ruiner la colonie anglaise de 
Cap -Breton, mais cette expédition échoua complètement. D'Anville 
mourut, accablé de chagrins, sur les côtes inhospitalières de la XouvoUe- 
Écosse, près d'Halifax. 

(^) Cap- Breton (île du), dans le golfe Saint- Laurent, entre /t5*3o' et 
47*15' lat. N., et 6a*i5' et 63*47' long. O., appartient aux Anglais. 

(3) Desherbiers de L'Etenducre (Henri-François, marquis), né à Angers 
en 1683. Il servit avec distinction sous Duguay-Trouin ; mais le plus beau 
fait d'armes de sa vie maritime est le combat resté célèbre du 26 octobre 
17/17 où, pour sauver les deux cent cinquante navires de commerce qu'il 
convoyait en Amérique, il attaqua, avec six vaisseaux, la flotte anglaise 
de quinze vaisseaux de haut -bord et deux frégates de l'amiral Hawke, à 
la haulciir de Belle -Isle, et où il put néanmoins, grâce à d'habiles 
manœuvres, sauver te Tonnant, qu'il montait, et Vlntrépide, commandé par 
le brave Vandreuil. 

L'amiral de L'Etenduère mourut en 1750. 
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une flotte anglaise forte de quinze vaisseaux, deux 
frégates et deux brûlots, le brave L'Etenduère n'hésita 
pas à les arrêter et à les combattre pour sauver son 
convoi: après un combat terrible, où dans cette lutte 
inégale il perdit quatre de ses vaisseaux, il put, plus 
heureux que ses capitaines, échapper au désastre, et 
ramener à Brest le Tonnant, qu'il montait, et Vlntrépide, 
commandé par M. de Yandreuil('). 

Le Monarque, écrasé par le feu de trois vaisseaux 
ennemis, avait dû amener son pavillon; Suffren, 
prisonnier des Anglais, rentra en France, à la paix, 
après quelques mois de captivité. 

Il se rendit alors à Malte (2), où, admis au nombre 
des chevaliers et se conformant aux prescriptions de 
son ordre, il fit ses caravanes sur les galères de la 
Religion en combattant les Barbaresques jusqu'à la 
fin de l'année 1754, époque où il revint à Toulon. 

En 1756, le chevalier de Suflren, qui venait d'être 
fait lieutenant de vaisseau (il avait vingt -sept ans), 
passa sur l'Orphée, l'un des douze vaisseaux de l'es- 



(') Vandreuil (Louis -Philippe de Rigaud, comte de), né à Québec 
(Canada) en 1691, mort & Rochefort le 37 novembr.e i7(>3; il était l'ainé 
des onze fils de Philippe, marquis de Vandreuil, capitaine de vaisseau du 
Roi. C'est lui qui commandait Vlntrépide dans le combat célèbre 011 
l'amiral de L'Etenduère attaqua, avec six vaisseaux, le 26 octobre 1747, une 
escadre anglaise trois fois plus . forte ; Vandreuil, par une manœuvre 
habile, dégagea le Tonnant, complètement désemparé, et le remorqua 
jusqu'à Brest; nommé chef d'escadre après ce beau fait d'armes, 
Vandreuil, plus tard, fut promu lieutenant général des armées 
navales. 

O Malte (île de), entre la Sicile et l'Afrique, à 100 kil. de la première 
et 35o kil. de la seconde, dont le chef- lieu est Cité -La -Valette. En i53o, 
Charles -Quint la céda aux frères Hospitaliers, chassés de Rhodes par 
Soliman II; ceux-ci, depuis ce moment, prirent le nom de Chevaliers de 
Malte. Entre les mains de l'ordre, Malte fut un petit État souverain qui 
rendit les plus grands services à la Chrétienté et fut la terreur des 
pirates musulmans. 

Malte est de nos jours aux Anglais. 
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cadre confiée à Tamiral Barrin de la Gali8sonnîère(»), 
destinée à protéger l'expédition de Minorque (>), sous 
les ordres du maréchal duc de Richelieu (3). Rentré à 
Toulon avec l'escadre victorieuse, Suffren embarqua 
Tannée suivante (1757) sur le vaisseau l'Océan, de 
quatre-vingts canons, monté par M. de la Clue(4); il 
assista au désastreux combat devant Lagos(^), oii la 
flotte française fut anéantie par celle que commandait 
l'amiral anglais Boscawen (^). Fait une deuxième fois 
prisonnier, Suffren quitta l'Angleterre et regagna 
Toulon, son port d'attache. La France n'avait plus de 

(') La Galissonnière (Rolland -Michel Barrin, marquis de), né à Roche- 
fort le II novembre i6g3. Garde de la marine en 1710, capitaine de 
vaisseau vingt -huit ans après, il succéda au marquis de la Jonquière 
comme gouverneur du Canada en 1746; chef d'escadre, il commanda 
successivement deux escadres d'évolution dans l'Océan et la Méditerranée, 
et fut nommé au commandement de la division destinée à protéger 
l'expédition de Minorque du maréchal de Richelieu. Par ses savantes 
manœuvres, il battit l'amiral anglais Byng, qui avait des forces supé- 
rieures aux siennes. Sa santé fortement, compromise ne lui permettant 
plus de continuer ses services à la mer, il se démit de son commandement 
et mourut le a 6 octobre 1766 à Nemours, en se rendant à Fontainebleau 
où, était la Cour. Louis XV témoigna le regret de n'avoir pu lui remettre 
le bâton de maréchal de France. 

(') Minorque, une des îles Baléares, dont le chef-lieu est Port-Mahon; 
elle fut prise par les Français, commandés par le maréchal duc de 
Richelieu, en 1766, et rendue en 1768. 

(3) Richelieu (L. - F. - Armand du Plessis, duc de), maréchal de France, 
petit -neveu du grand cardinal ministre de Louis XllI, servit avec distinc- 
tion sous Berwick en 1788 et se signala, fut fait maréchal de camp en 1788, 
lieutenant général en 174/t et gouverneur du Languedoc, fit la campagne 
de Flandre en 17^5. A Fontenoy, décida du gain delà bataille; ambas- 
sadeur à Gènes en 1748, maréchal de France et gouverneur de la Guyenne 
et de la Gascogne, commanda l'expédition de Minorque et prit Porl-Mahon, 
réputé imprenable, etc., etc. Nous ne parlerons pas de sa vie privée, par 
trop légère et accidentée; il était né en iGg6 et mourut en 1788, à l'âge de 
quatre-vingt-douze ans, sans grandes infirmités ; il s'était marié trois fois, 
en dernier à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Bien qu'il ne mît pas 
l'orthographe, il était membre de l'Académie française. 

(4) De la Clue, le malheureux chef d'escadre dont l'insuffisance et le 
manque de décision causèrent le désastre de Lagos. 

(5) Lagos, ville forte et port de Portugal (Algarve), à 160 kil. sud de 
Lisbonne ; c'est dans les eaux de Lagos que se livra le malheureux èombat 
du 18 août 1759. 

(6) Boscawen, amiral anglais. 
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marine, et le jeune officier resta forcément plusieurs 
années sans être employé à la mer. 

En 1764, le chevalier, dont les. qualités avaient été 
appréciées, fut chargé du commandement du chebec 
fe Caméléon, de vingt canons, avec mission de protéger 
le commerce dans la Méditerranée; quelque temps 
après, il monta le Singe, de même force, de Tescadre 
de M* Du Chaffauld ('), fit partie de l'expédition de 
Larache (3). Promu capitaine de frégate en 1767, 
il vint à Brest, où M. de Breugnon (3), chargé de 
traiter de la paix avec le Maroc, lui confia la frégate 
rUnion, à bord de laquelle il avait arboré son 
pavillon; au retour de cette campagne, le chevalier 
de. Suffren retourna à Malte oîi, pendant les quatre 
années qui suivirent, il fit de nombreuses courses 
contre les Barbaresques et fut élevé au rang de 
commandeur. 

En 1772, il quitta Malte; il venait d'être nommé en 
France au grade de capitaine de vaisseau. Au mois de 
septembre 177^, on lui donna le commandement de la 



(') Du Ghaffauld de Besnë (Louis -Charles, comte), naquit le 29 février 
1708 à Montaigne (Bas-Poitou); entré jeune dans la marine, il commandait 
le Tonnant, monté par l'amiral de L'Etcnduèrc au colobrc combat du 
35 octobre 1747» où il fut blessé; plus tard, commandant la .frégate 
VAtalante, il prit le Warwick, vaisseau anglais de 7/t canons, dans les eaux 
de la Martinique. Louis XV lui écrivit au sujet de ce combat dispropor- 
iioimé une lettre des plus flatteuses. Chef d'escadre en 1758, il conduisit 
avec une division de vaisseaux les troupes qui prirent Louisbourg et l'île 
Royale au Canada; il dirigea avec succès, en 1766, l'expédition contre 
Larache; nommé lieutenant général le 6 février 1777, il commandait le 
37 juillet de Tannée suivante l'arrière - garde de la flotte au combat 
d'Ouessant. Il mourut en i794t &u château de Luzançay, sur la Loire, où 
il avait été emprisonné par ordre du Comité révolutionnaire. 

(') Larache (El Araich), le Jardin de Plaisance, ville maritime du Maroc 
(Fez), sur l'Atlantique, à i33 kil. nord -ouest de Fez, à l'embouchure du- 
Lonkos (port interdit aux Européens); quelques auteurs y ont placé le 
Jardin des Hespérides. 

Larache fut bombardé par les Français en 1766. 

(3) De Breugnon, chef d'escadre français. 



frégate la Mignonne, avec laquelle il fit deux croisières 
dans le Levant. 

Un an après, M. Du Ghaffauld Tappela à commander 
VAlcmène pour une campagne d'évolutions en vue de 
former des officiers de marine; à peine rentré à 
Toulon, en 1777, le commandeur de SufTren monta 
le vaisseau le Fantasque pour une deuxième campagne 
d'évolutions, sous les ordres de M. de Broves ('). 

Le i3 avril 1778, le comte d'Estaing (2) partit de 
Toulon avec une escadre de douze vaisseaux, dont 
était le Fantasque, pour secourir les provinces des 
États-Unis d'Amérique insurgées contre leur métro- 
pole. Le commandeur de Suflfren se distingua au 
combat de New -Port, comme au combat et à la prise 
de la Grenade; le Roi, d'après le rapport élogieux de 
l'amiral d'Estaing, accorda une pension de i,5oo livres 
au vaillant officier pour sa belle conduite. 

En avril 1780, SufTren eut le commandement du 
Zété, et rejoignit la flotte combinée franco-espagnole, 
aux ordres de don Luiz de Cordova(3}, puis du comte 
d'Estaing; mais cette imposante armée navale ne put 
joindre la flotte anglaise, et rentra à Brest. 

Le ao décembre de la même année, l'Angleterre 
rompit ses relations avec les Provinces -Unies, qui 

(') De Broves, chef d'escadre. 

(^) D'Estaing (Charles-Hector, comte), amiral français, issu d'une noble 
et ancienne famille du Rouergue, né en 1729, au château de Ravel, en 
Auvergne. Il servit d'abord dans l'armée de terre, comme colonel d'infan- 
terie, il combattit dans les Grandes Indes contre les Anglais; fait prisonnier 
au siège de Madras en 1759, il rentra do captivité à la paix, en 1763; 
nommé lieutenant général des armées navales, il se signala dans plusieurs 
combats contre les Anglais sur tcrro et sur mer pendant la guerre 
d'Amérique; il leur prit Saint-Vincent et la Grenade, et battit l'amiral 
Byron en 1778; il fut partisan des idées nouvelles, mais, à la Révolution, 
poursuivi comme noble, il n'en périt pas moins sur l'cchafaud en 1794. 

(3) Cordova (don Luiz de), amiral espagnol, commandant l'escadre 
combinée franco -espagnole. 
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eurent recours à la France ; c*est alors que le marquis 
de Caslries ('), ministre de la marine, sur la recom- 
mandation du comte d'Estaing, qui avait deviné 
en SufFren le grand homme de mer, fit choix de 
ce dernier pour commander la petite escadre de 
cinq vaisseaux destinée à porter au Cap de Bonne- 
Espérance (2) des troupes et des munitions de 
guerre. 

Le 22 mars 1781, les préparatifs étant terminés, 
SuJBTren, que le Roi avait autorisé à arborer le pavillon 
de chef d'escadre, vidait le goulet de Brest avec ses cinq 
vaisseaux et son petit convoi de huit transports (^), au 
même moment où le comte de Grasse (^) appareillait 
avec sa flotte pour l'Amérique. A la hauteur de 



(') Castries (Gharles-Eugcnc-Gabriel de la Croix, marquis de), maréchal 
de France, né en 1727, mort à Wolfenbûttcl le 11 janvier 1801. Après une 
brillante carrière militaire, où il remporta sur les Allemands la bataille 
de Clostercamp, il devint en 1780 ministre de la marine, et en 1788 maré- 
chal de France; il émigra à la Révolution française et commanda une 
division à l'armée des Princes. 

(*) Cap de Bonne -Espérance, appelé autrefois aussi Cap des Tempêtes, 
sur la pointe sud de l'Afrique, découvert en 1A8G par Barthélémy Diaz, et 
doublé en 1^97 par Vasco de Gama. 

La ville de Cape-Town est à /io kil. nord du cap; aux Anglais, après 
avoir été possédé par les Hollandais. 

(3) Le Héros, de 74 canons, C* de SufTrcn, chef de la division. 
Armibalf de 74 canons, commandant de Trémifçnon. 
Artésien, de 04 canons, commandant de Cardaillac. 
Vengear, de 64 canons, commandant de Forbin. 
Sphinx, de G4 canons, commandant de Ghilleau. 

La corvette la Fortune^ de lO canons, commandée par M. de Lusignan, 
et 7 bateaux de transport. 

La frégate la Fine, de grande marche, était partie le ij mars pour 
annoncer au Cap l'arrivée du secours; elle était commandée par M. de 
Saint- Félix, elle arriva au Cap le a 5 mai 1781. 

(1) Grasse (François- Joseph -Paul, comte de), lieutenant général des 
armées navales, né en 1728 à Valette, en Provence, mort en 1788. Chef 
d'escadre en 1779; atttiqué en 1782 dans la mer des Antilles, près des 
Saintes, par l'amiral anglais Rodney, dont les forces étaient supérieures, 
il fut forcé d'amener son pavillon après un combat des plus acharnés; 
resté deux ans prisonnier en Angleterre, il revint en France à la paix, 
publia un mémoire justificatif, et fut honorablement acquitté. 
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Madère (i), les deux escadres se séparèrent, et Suffren, 
qui avait pour mission de secourir le Cap de Bonne- 
Espérance, fit force de voiles pour cette destination 
afin de prévenir les entreprises de Tamiral anglais 
Johnson (2), parti avant lui d'Angleterre. 

Forcé, pour faire de Teau, d'entrer dans la baie de 
la Praya(3) (îles du Cap -Vert), il y rencontrait les 
Anglais et les attaquait; après avoir obtenu sur eux 
un avantage marqué, il continuait sa route et mouillait 
au Cap de Bonne -Espérance le 21 juin 1781, remplis- 
sait sa mission, et suivait pour Tlle de France (4) ; le 
25 octobre 1781, il laissait tomber Tancre à Port- 
Louis et se rangeait sous le pavillon du comte 
d'Orves (^), commandant les forces navales françaises 
dans la mer des Indes; celui-ci, depuis longtemps 
malade, mourait le 9 février 1782, et Suflfren, qui lui 
succédait, allait, dès lors, commencer la brillante 
campagne de Flnde, restée à jamais célèbre, qui devait 
immortaliser son nom. 

Du mois de février 1782 au mois de juillet de 
Tannée suivante où la paix était décidée, SuffVen 
combattit quatre fois les Anglais, commandés par sir 
Edward Hughes, avec succès, infligeant à leur com- 
merce des pertes immenses; il reprenait Trinque- 

C*) Madère (île de), aux Portugais, à 660 kil. ouest de la côte nord-ouest 
d'Afrique, au sud -est des Açores, par 3a°37' de latitude Nord et 19" iB' de 
longitude Ouest. 

(^) Johnson, amiral anglais. 

(3) Cap- Vert, le cap le plus occidental de TAfrique; les îles du Cap- 
Vert, à 5oo kil. à Touest de ce cap, par i3' 17' latitude Nord, 34*37' longitude 
Ouest, furent découvertes en iil56 par Cadainasto. 

(^) Ile de France (Maurice), l'une des grandes îles Mascareignes, au 
sud -est de l'Afrique, dont le chef- lieu est Port-Louis; elle fut découverte 
en i5o5 par le portugais P. Mascarenhas, et possédée par les Français près 
d'un siècle, de 1713 à 1810. 

(5) Orves (comte d'), chef d'escadre français, commandant les forces 
navales dans Thide, mort à la mer le 9 février 1782. 
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maly (»), délivrait Gondelour (»), qu'ils assiégeaient, et 
secondait nos alliés Heyder-Ali (3) et son fils Tippo- 
Saëb (4), déployant une activité dont on n'a pas l'idée, 
carénant ses vaisseaux à Âchem (^) et à Trinquemaly, 
les matant et les démâtant à la mer, souvent sur des 
rades foraines, réparant leur gréement et leurs voiles 
au moyen des cordages, des voiles et des apparaux 
qu'il enlevait à ses nombreuses prises et même, au 
besoin, à ses frégates, et toujours pensant au bien-être 
de ses équipages. 

Qlentré en France le 26 mars 1784, après une cam- 
pagne de trois ans, il quittait Toulon quelques jours 
après, donnant seulement quelques instants à ses 
affections de famille; il arrivait le 3 avril à Paris, et le 
même jour était présenté à Louis XVI par le marquis 
de Castries. 

Sa Majesté reçut le bailli de la manière la plus 
flatteuse, il fut aussi reçu par la Reine, comblé d'hon- 



(') Trinquemaly (Trinquemale, Trincoinaly), ville forte et port de Tîle 
de Geylan, sur une étroite presqu'île, à 200 kil. nord -est de Colombo. 
Suflk^n la prit en 178a, mais elle fut reprise eu 1795 par les Anglais, qui 
l'ont conservée et en ont fait un petit Gibraltar. 

(') Gondelour (Kaddalor), ville de l'Inde anglaise, jadis possédée par 
un radjah, prise par les Anglais en 1800. 

(3) Heyder-Ali ou Haipper- Ali, conquérant indien, né en 17 18, près de 
Kalar, royaume de Mysore; il prétendait descendre de Maliomet. En 1761, 
il s'empara de Seringapatan et de tout le Mysore, et en chassa le radjah, 
dont il avait été le favori; aidé des Français, il rangea sous ses lois les 
côtes de Malabar et de Calicut, ainsi que les Maldives. Les Anglais ne 
purent jamais s'opposer à ses progrès; il mourut en 178a, dans la ville 
d'Arcate. 

(4) Teppo-Saëb ou Tippou-Sacb, dit Behadour (le brave), dernier nabab 
de Mysore, fils d'Heyder-Ali, né en 1749; il succéda à son père en 1782, fit 
la guerre aux Anglais, qui avaient envahi l'Inde, les força d'évacuer 
Bednor» et obtint en 1784 une paix avantageuse; mais, par deux fois, de 
nouveau en guerre avec les Anglais, il fut assiégé en 1799, par eux, dans 
sa capitale Seringapatan, et périt les armes à la main. 11 aimait les 
Français et avait toujours" recherché leur alliance. 

(5) Achem (la ville et le port d'), dans la partie nord-ouest de l'île de 
Sumatra. Grand commerce, fonderie de canons» 
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ncurs ; on créa pour lui une quatrième charge de 
vice -amiral, et le Roi le nomma chevalier de ses 
ordres. Malte, de son côté, le choisit pour ambassadeur 
extraordinaire de la Religion auprès de Sa Majesté 
Très Chrétienne. 

En octobre de la même année, les États de Provence 
remirent au bailli de Suflren-Saint-ïropez une médaille 
à son effigie, qui lui avait été décernée, dont voici la 
description : 

Côté de la figure : 

PIERRE-ANDRÉ DE SUFFREN-SAINT-TROPEZ 

« 

CHEVALIER DES ORDRES DU ROI 
GRAND -CROIX DE L*ORDRE DE SAINT- JEAN -DE -JÉRUSALEM 

VICE -AMIRAL DE FRANCE 

Au revers : 

Une couronne de laurier, fermée, avec les armes de 
Provence, contenant cette inscription : 

Le Cap protégé, 

Trinquemalay pris, 

Gondelour délivrée, 

L'Inde défendue. 

Six combats glorieux. 

Les États de Provence ont décerné cette médaille. 

1784. 

En octobre 1787, quelques difficultés survenues 
entre la France et l'Angleterre firent craindre qu'une 
guerre nouvelle ne revînt troubler le repos dont 
jouissait FEurope. Devant les éventualités d'une reprise 
d'armes, le Roi décida l'armement d'une escadre à 
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Brest; Suffren, dont la paix etichalnait l'activité, fut 
appelé à la commander ; il se disposait à se rendre à 
Brest afin d'organiser son armée navale, quand on 
apprit sa mort. 

Il existe plusieurs versions sur la fin aussi prompte 
qu'inattendue du célèbre marin : Tune le fait mourir 
presque subitement d'une maladie grave que justifiait 
assez son tempérament apoplectique, joint à une 
obésité très grande; l'autre, qui est la plus accréditée 
de nos jours, a été donnée par M. À. Jal, page i6i, 
tome III, des Scènes de la Vie maritime : 

« Il serait mort des suites d'un duel avec le prince 
de Mirepoix, à qui il refusa brusquement d'intercéder 
pour deux neveux embarqués sur un des vaisseaux 
de son escadre dans l'Inde, qui se comportèrent si 
mal dans une afiaire qu'ils furent, à leur retour 
en France, mis, par ordre du Roi, dans une prison 
d'État. 

» Blessé d'un coup d'épée et transporté dans son 
hôtel de la Chaussée d'Antin, il y mourut le 8 décem- 
bre ^1788 (<»); ses obsèques eurent lieu le 10 du même 

(') Cette date est constatée par un acte de Tétat civil, dont voici la 
teneur :- 

VILLE DE PARIS 

Extrait des registres des actes de déchs de la paroisse Sainte-Madeleine- 

Ville -Lévêque, pour Vannée 1788. 

L'an mil sept cent quatre-vingt-huit, le lo décembre, a été présenté 
en cette église et transporté en celle de Sainte-Marie-du-Temple, à Paris, 
le corps de très illustre religieux seigneur, frère Pierre-André de Suffren- 
Saini-Tropez, bailli, grand-croix de Tordre de Sain t-Jean-de- Jérusalem, 
vice -amiral de France, chevalier des ordres du Roi, ambassadeur extraor- 
dinaire de la Religion auprès de Sa Majesté très chrétienne, ancien 
capitaine et général des galères de son ordre, commandeur des comman- 
derios de Jalès, Trinquetaille et Puimaissan au grand prieuré de Saint- 
Gilles et de Troyes, au grand prieuré de France, décédé d'avant • hier, en 
son hôtel, Chaussée d'Antin, âgé de cinquante - neuf ans et quatre mois, 
en présence de très illustre religieux seigneur Marie-Gabriel-Louis-Texier 
d'Hautefeuille, commandeur des commanderies de Plype et de Laon, 

1899 i) 
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mois; il fut inhumé le dit jour, dans l'église de Sainte- 
Marie -du- Temple, à Paris. » 

Le bailli de Suffren est l'un des hommes qui ont le 
plus honoré la France par la grandeur et Timportance 
de ses travaux. Jamais aucun officier de marine ne pos- 
séda à un plus haut degré Tamour de la gloire, la pas- 
sion du bien du pays et la haine contre les Anglais; la 
France perdit en lui, à la veille de la Révolution fran- 
çaise, l'un de ses plus illustres et dévoués défenseurs (»). 

Si le Cabinet de Versailles, dit Amédée Renée (3), 
avait eu l'intelligence des hommes et des choses, il 
aurait concentré ses forces dans les Indes et utilisé le 
marin de génie qui s'y dépensa en conquêtes éparses 
et stériles! Au lieu d'atteindre par cette voie à un 
résultat d'une portée incalculable, le gouvernement 
de Louis XVI se trompa autant sur le théâtre de la 
guerre que sur les acteurs : au lieu de Tlnde, 11 prit 
les Antilles pour champ de bataille; au lieu de 
Suflren, il choisissait de Grasse pour conduire ses 
plus belles flottes. 



ancien mestre de camp de dragons et prieur du prieuré conventuel 
de Saint- Jean- Gïoulf- de- Varenne, ordre Saint- Benoit, et diocèse de 
Langres, procureur du vénérable commun Trésor de son ordre, et de 
très illustre religieux Charles -Gabriel -Dominique de Cardenat d'Havrin; 
court, bailly, grand-croix de l'ordre de Saint-Jean- de -Jérusalem, 
commandeur de la commanderie de Beauvoir- lès -Abville, maréchal des 
camps et armées du Roi, et de haut et puissant seigneur Pierre-Marie 
de Suffren, comte de Saint -Tropès, gouverneur pour le Roi de la ville 
et citadelle de Saint-Tropès, et colonel du régiment de Bassigni, et de 
messire Charles-Eugène de Bernier de Pierre- Vert, vicaire général du 
diocèse d'Aix, abbé commandataire de Tabbaye de Mazan^ tous deux ses 
neveux, témoins soussignés. 

Signé : Le chevalier d'Haute feuille, le bailly D'HiVRiiicouaT, 
le comte de Suffren- Saint -TropêSj Tabbé de 
Pibrre-Vert, de Brunt de la Tour d'Aigresi 

(') Gh* Gunat, HUtoife du bailli de Suffren, p* 35 1* 

(^) Histoire du règne de Louis XVU 
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Et plus loin : 

Mais tout ce que peut la force d'un homme, réduite 
malheui eusement à elle-même, Suffren le fit, et le fit 
en maître. Les quatre batailles qu'il livra en Tannée 
1782 resteront des modèles à étudier pour les hommes 
qui pensent sur cette science difficile de la guerre 
maritime. 
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LETTRES 

DU 



BAILLI DE SUFFREN 



Première lettre. 

a/| février 178a. 

De touttes les lettres que vous avés écrit, Monsieur, à feu 
M. d'Orves (i) je n'ai reçu que celle du 3i janvier. 

Nous partîmes de Tlsle de France le 7 décembre; le 
22 janvier nous primes le vaisseau VHanibal, de 5o canons; 
nous atterrâmes à la coste vers Arméjon (a) le 7 ; nous avons 
fait plus de 20 à 25 prises chargées de vivres; contrarié 
par les calmes je parvins devant Madras (3) le i5, les 
Anglois y estoient au nombre de 9, embossés (^) très près de 
terre, Ton en jugea Tattaque trop dangereuse à cause du 
peu de vent et de la proximité de terre; d'ailleurs ayant 
peu d'eau, il convenoit de chercher à en faire et d'ins- 
truire le nabab (5) de notre arrivée. 

Nous fûmes aussi surpris que charmés de les voir appa- 



(*) Le comte d*Orves. Voir page 126, note 5. 

(') Arméjon, montagne très élevée du Karnatic, présidence de Madras, 
que l'on voit de la mer au point de la côte de Coromandel, oii Tescadre de 
Suffren atterrit. 

(3) Madras, chef- lieu de la présidence de ce nom, sur la côte de Coro- 
mandely par 77*56' de longitude Est, iZ^k* de latitude Nord. Autrefois, 
capitale du Kamatic. — Aux Anglais, c'est le premier établissement qu'ils 
aient eu dans l'Inde, iCSg. 

(4) S'embosser : c'est mouiller à la fois devant et derrière, de façon à 
présenter le travers ; on s'embosse à l'abri d'un port ou de la côte, assez 
près de terre pour ne pouvoir être contourné et pris entre deux feux. 

(5) Heyder-AU. Voir page 127, note 3. 
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reiller, je continuai ma routte, à très petites voiles ; par une 
fatalité inconcevable la flotte se sépara dans la nuit ; au jour 
je chassai l'escadre angloise, mais leurs chasseurs pour- 
suivoient notre flotte, prirent un bâtiment important et quel- 
ques-unes de nos prises; le 17, je parvins à engager \es 
Anglois, le combat commença à 3 heures 1/2; le calme, 
un terrible grain de pluye et le peu de jour a empesché 
cette journée d*estre décisive ; les Anglois n'ont plus reparu 
et je crains qu'ils n'ayent esté à Trinquemaley (») se fortifier 
et demeurer. Je partirai dès que j'aurai de l'eau et des 
nouvelles du nabab. 

Je compte faire le dépôt à Pointe de Galle (2); mais je ne 
peux rien encore déterminer avant d'avoir vu le nabab, — 
je ne crois pas qu'il soit convenable de faire un approvision- 
nement de vivres considérable, c'est le pain, la viande et 
l'arrack qui sont les objets essentiels. Je crois que les 
3 navires le Maurepas, la Sylphide et le Pulvérisear auront 
gagné Galle; ils n'auront, c'est à craindre, que des croiseurs 
surviennent pour l'escadre. J'attends avec bien de l'impatience 
de pouvoir l'aller chercher. 

J'adresse cette lettre à Monsieur voire beau -père; vu Tin- 
certitude, je n'ose vous envoyer les dépêches du Gouverne- 
ment, tant pour nous que pour Monsieur le baron de Falk (3). 

Annoncés aux HoUandois de puissants secours. M. le mar- 
quis de Gastries m'écrit du i" juillet qu'il va m'envoyer 
des renforts; dès que je saurai quelque chose de positif 
sur les opérations je tâcherai de vous en instruire. 

J'ai su, par des lettreà priées sur VHanibal qu'il devoît 
partir de Sainte -Hélène (4) à la fin de novembre deux 



(*) Trinquemaly. Voir page 127, note i. 

(') GaUe, port et pointe de l'île de Geylan, à Tangle sud -est de cette île, 
à 1 10 kilomètres sud -est de Colombo. La position du port de Galle est 
remarquablement belle; c'est à Galle que touchent, de nos jours, les plus 
puissants paquebots desservant TExtrôme- Orient. Les Portugais s*y. établi- 
rent dès Tannée 1597, puis les Hollandais, enfin les Anglais. 

(3) Le baron de Falk, gouverneur général à Qeylan pour les Provinces 
Unies. 

(4) Sainte -Hélène, île de Tocéan Atlantique, à 5oo lieues environ du 
continent africain. Le climat eât humide et dévorant. 

Latitude Sud, i5*55'; longitude Ouest, 0089'. -- Aux Anglais. 
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vaisseaux de ligne et six de compagnie, vous jugés combien 
il seroit important de les intercepter. 

J'ai l'honneur d'estre très respectueusement, Monsieur, 
votre très humble et très obéissant -serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

Porto-Novo(') (à bord du Héros), le a 4 février 1783. 



Deuxième lettre» 

a 4 février 178a. 

Je reçois, Monsieur, yotre lettre du la, en duplicata de 
celle du 3i janvier; ma lettre écrite il y a quelques heures 
vous donne toutes les réponses, je vous préviens que 
M. Mottais (3), intendant de l'armée, a des lettres de change 
imprimées à vous faire passer pour la somme de 3oo,ooo 
livres. 

J'ai l'honneur d'estre respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

Ce a49 ^ 9 heures du soir. 

Au dos : Monsieur Mormeron, agent de France, Colombo, 



Troisième lettre. 

a6 février 178». 

Comme il est de la dernière importance pour l'armée que 
M. de Souillac (3) soit instruit de rester en position, je vous 

(') Porto-Novo (Parongi à Pettai). Port et ville de la côte de Goromandel, 
à dix lieues sud de Pondichéry. 

(') Mottais, intendant du petit corps d*armée commandé par M. Duché- 
min et envoyé par la France pour aider le nabab dans sa lutte contre les 
Anglais. 

(3) M. le vicomte de Souillac, gouverneur de Tlle de France. 
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prie instamment de faire passer cet ordre à la Sylphide ou au 
Pulvériseur, s'ils sont à Ceylan; je vous prie aussi de faire 
embarquer sur le Maurepas et les autres le plus de vivres 
qu'il sera possible en biscuit, arrack(i), viande salée, car 
nous avons du [monde]. 

Le Chevalier de Suffren. 

Ce 26 février 1782, devant Porlo-Novo. 



Quatrième lettre (simple billet). 

5 mars 1782. 

Je vous ai écrit par duplicata et adressé mes lettres à 
Negnignale (2). Je suis icy avec 12 vaisseaux y compris 
rUanibal, anglois, de 5o canons. Les Anglois après le 
combal; du 17 ont pris la fuitte, je les crois à Trinquemaley ; 
si je peux finir avec le Nabab, je tâcherai de gagner la 
pointe de Galle pour me réunir aux vaisseaux de mon 
convoy que je suppose y estre et y prendre des cordages. 
J'ai assés de riz des prises que nous avons faites. J'aurai 
de la mantèque(3), je n'aurois guère besoin d'avoir des 
biscuits et des salaisons, je pense que nous en aurons des 
isles. Je n'envoyé pas à M. Falk jamais les dépêches du 
gouvernement, et j'attends une voye plus sûre. Je voudrois 
bien que M. Falk voulût me donner 3 ou UOO matelots 
ou soldats Hollandois pour renforcer nostre escadre. Vous 
pourries m'engager du monde, soit européens, soit lascars (4). 



(') Arrack ou Arack, eau-de-vie provenant de la distillation du riz; c'est 
un mot malais, qui'signifîe « liqueur spiritueuse ». 
(') Negnignale? 

(3) Mantèque ou Mantègne, graisse de cochon sauvage, dont les Arabes 
se servent pour leur alimentation en guise de beurre. 

(4) Lascars, Indiens du peuple, hommes de peine, qu'on emploie aux 
travaux de force. 
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Je VOUS prie de remettre cet ordre à celuy de nos bâtimens 
qui sera dans vostre port. 

Ce 5 mars 1783. 

(De récriture du Chevalier) mais sans signature.) 

P. -S. — S'il en estoit parti un, il n'est pas nécessaire 
d'envoyer l'autre. 



Cinquième lettre, 

17 mars 1782. 

Je serois bien fâché, Monsieur, que Tenvoy que TAdmi- 
nistralion fait d'un commissaire pour estre à la suitte des 
troupes destachées pour Ceylan privât Tescadre d'un agent 
aussi actif, aussi zélé et aussi intelligent que vous. 

Comme cela est prescrit par une lettre du ministre, 
l'Administration n'a pas cru pouvoir faire autrement dans 
l'attention de bien distinguer les fonctions ; vous devés voir 
le cas qu'on fait de vous. Comme je ne compte pas estre 
ici plusieurs jours, je vous prie de suspendre tout envoy. 

Et ce que vous avés rassemblé sera embarqué sur les 
bâtimens que j'attends de Tlsle de France," qui ayant 
toujours un moys de vivres et d*eau pourront charger de 
beaucoup d'objets. 

J'ay du regret que lorsque l'on voit l'escadre angloise 
dans Trinquemaley et par conséquent l'impossibilité d en 
faire l'attaque, l'on n'ayt pas laissé les canons, mortiers et 
obuziers à Galle. Je n'aurois besoin en munitions que de 
boulets et de poudre; mais tranquillisez M. de Falk en luy 
disant que je prie ceux qui aborderont à Galle de luy fournir 
ce dont il pourroit avoir besoin. 

Je vous adresse la ditte prière pour ceux qui viendront; 
j'ai esté très touché que le Pouik se soit réparé à Colombo. 
Que plusieurs capitaines de l'escadre parloient de s'en 
retourner; assurés -les que je commande seul et qu'à moins 
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d'impossibilité plutôt que de m'e/iDo/er je ne quitterai point 
la coste. 

J'ai rhonneur d'estre respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

Ce 17 mars 178a, à Qattacolo. 



Sixième lettre, 

* a6 mars 1789. 

J'ay reçu, Monsieur, touttes les lettres que vous m'avés 
fait rhonneur ne m'écrire jusqu'au 10 mars; je vois avec 
douleur que, vu la saison, nous ne pouvons guère compter 
sur du biscuit et des salaisons et que tout vostre approvi- 
sionnement ne compte que des farines^ arrack, mantèque et 
vin; je vous prie de faire prendre aux transports le plus 
que vous pourrés de ces objets, du biscuit surtout et même 
du bled. 

Je vois dans vostre projet d'aller à Batavia l'esprit 
d'activité et de ressource; mais je n'ose prendre cela sur 
moy, comptant qu'on nous en enverra de l'Isle de France; 
mais je propose d'écrire ceci à M. de Souillac pour qu'ils y 
envoyent s'ils n'ont pas de ressources. 

Vous n'avés point à Colombo ny à Galle de cordages 
d'Europe, c'est peut-être parce -que vous voyés la chose en 
grand, mais nous sommes si mal, que 10, ao, 3o de pièces 
de cordage nous seroient très utiles. 

L'escadre, à quelques objets près, a pour 4 mois de 
vivres, nous trouverons par bonheur de la viande fraîche 
dans les relâches, du vin et de la mantèque, il nous promet 
du bled, aussi je pense que le manque de vivres ne nous 
faira pas quitter la coste. 

Ne pourroit-on pas nous faire passer par de légères embar- 
cations par le canal de Manaar (i) ce qu'il y auroit dans ces 

(') Manaar, golfe de Manaar et détroit de Palk, qui séparent Ceylan de 
la côte de Goromandel. 
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objets, c'est-à-dire du bled et salaisons, car le reste nous 
l'aurons à cesté coste et par le convoy que j'attends de l'Isle 
de France; 

L'escadre angloise, dont je n'ai eu aucune nouvelle depuis 
le 1 7 et qui s'est bien retirée à Trinquemaley, en est partie et 
est arrivée du 12 au] 19 à ce qu'on assure. 

Dès que j'aurai reçu mes transports et débarqué l'artillerie 
je tâcherai de savoir où elle est; je voudrois bien avec 
ceste artillerie, ce que pourroît fournir l'escadre et les 
troupes de M. Falk, pouvoir reprendre Trinquemaley, ce 
seroit assurer l'existence de l'escadre dans l'Inde pour le 
reste de la guerre. 

J'ay l'honneur d'estre avec respect, Monsieur, vostre très 
humble et obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

Ce a6 mars 17$^, en rade de Négapatam ('). 

P. -S. — Par une lettre du 12, expédiée par la frégate la 
Bellonne, qui, je crois, sera arrivée avant ceste lettre, je vous 
priois de faire rester à Galle pour estre chargé sur les trans- 
ports ce que vous avés pour l'escadre; a^.de m'engager des 
hommes, blancs, noirs, lascars, ce que Ton trouvera; il 
faudroit pour cela s'adresser à M. Falk. Nous avons beau- 
coup de lettres (a) à négotier; mais l'escadre jusqu'à ce 
moment a reçu de l'argent des prises et elle n'est pas dans 
le cas de faire des négotiations trop onéreuses. 



Septième lettre, 

17 avril 178a. 

Vous avés su. Monsieur, par les lettres que j'ai eu 
rhonneur de vous écrire, quel étoit mon dessein en partant 

(') N^apatam, viUe forte et- maritime de l'Inde, dans la province de 
Tanjaor, sur la côte de Coromandel, à 360 kilomètres sud -est de Madras, 
d'abord aux Portugais, puis aux Hollandais; aux Anglais depuis 1781. 

Longitude Est, 77' 10' ; latitude Nord, lo^So'. 

(') Lettres de change, bien entendu 
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de la coste. Le 8 avril, j'ai vu l'escadre angloise,'je l'ai 
chassée jusqu'au 12, que la proximité de terre l'a forcée 
de combattre, elle étoit de onze vaisseaux de ligne; après un 
grand combat de nuit, la proximité de terre, car plusieurs 
vaisseaux ont touché, le dégréement réciproque ont séparé 
les combattants ; le vaisseau le Monmouth que j'ai combattu 
bord à bord a été démâté de son mât d'artimon et de son 
grand niât. Les deux escadres sont depuis quatre jours 
occupées à se réparer; nous le sommes déjà et nous attendons 
le moment où Tescadre angloise appareillera pour l'attaquer. 

Nous allons manquer incessamment de munitions de 
guerre, nous manquons déjà de munitions navales et nous 
ne savons où prendre ni de l'un ni de l'autre. Voyez, je 
vous prie, si M. Falk pourroit nous fournir des boulets et 
de la poudre; je sens bien que peut-être les boulets ne 
seront pas du même calibre surtout pour le 36. Je ne puis 
vous dire encore ce que nous allons devenir. Je suppose 
que vous avés envoyé à la pointe de Galle tout ce que vous 
aviez en munitions navales et de bouche. 

J'ai fait depuis mon départ de Porto-Novo cinq prises, 
j'en ai envoyé deux à Tranquebar, une à l'Isle de France et 
brûlé deux. 

J'ai l'honneur d'estre, Monsieur, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

Mouillé à deux tiers de lieue de la côte orientale de Ceylan, 
par 8° 8' de latitude septentrionale, à dix lieues dans le sud- 
est de Trinquemaley. 

Le 17 avril 1782, 

P.-S. — Dans une de ces prises étoit l'ambassadeur Bord(^} 
auprès du Roy de Candy (3), il luy a fait des mensonges si 
picant que j'ai cru devoir écrire au Roy pour luy faire 

(') Suffren écrit mal le nom; il s'agit d'un monsieur Boyd, secrétaire du 
gouverneur de Madras, et qui était allé à Candy pour voir le roi et tâcher 
d'en faire un allié des Anglais. 

(') Candy, petit État de l'île de Ceylan, dont le roi était l'ami des 
Hollandais et des Français. 



compliment et pour le prévenir sur ces mensonges abomi- 
nables. Si dans le combat que nous allons avoir nous 
n'avons pas un avantage très décidé et que nous perdions 
des mâts, peut-eslre seroys-je obligé de quitter la coste, et 
dans ce cas, je ne voys de ressources que Malac (i) où Ton 
pourroit fsjie venir de Batavia (3) ce dont nous aurions besoin; 
mais je sens trop le danger de ce parti pour le prendre 
autrement qu'à l'extrémité ; tâchez de nous avoir du monde, 
du filain et enfin poudre et boulets ; comme le Maurepas et 
le -X*** ne me joindront que dans le cas où mon parti 
sera pris de rester, M. Falk ne court aucun risque de faire 
embarquer ce qulls pourront en porter. Si M. Falk ne 
jugeoit pas à propos que vous envoyassiez ma lettre,^,[il ne 
iaudroit pas l'envoyer; je crois qu'elle ne peut faire que bien. 

L'extrait suivant de la lettre écrite le 29 avril 1782, 
par M. Perrier de Salvert, lieutenant de vaisseau, 
commandant la petite frégate la Fine, à M. Louis 
Monneron, complète les détails donnés par le bailli 
de SuflFren sur le combat livré le 12 avril à Famiral 
sir Hughes, si glorieux pour notre escadre. 

A bord de la Fine, le 99 avril 1782. 

... Vous savez par M. de.Beaulieu (3) le combat glorieux de 
notre escadre contre celle des Anglois, qui a duré 5 heures 12 ' , 
le 12 avril. Le Monmouth {^) a été démâté de son grand mât 
et de. celui d'artimon; notre escadre a plus souffert dans ses 
agrès et mâture que par la perte des individus, en consi- 
dérant surtout la longueur du combat et la proximité des 

(') Malacca, viUe autrefois importante des Indes orientales, dans la 
péninsule de Malaya, sur le détroit auquel elle a donné son nom, qui 
sépare Tîle de Sumatra de la presqu'île de Malaya. Elle est aux Anglais. 

Longitude Est, 99<'45'; latitude Nord, s» 12'. 

(*) Batavia, sur la côte nord de l'île de Java, capitale de l'Ile et de 
tous les établissements hollandais dans Tlnde. Cette ville a été fondée par 
les Hollandais en 1G19; le port est grand et commode, la route superbe, 
et le commerce considérable. 
' Longitude Est, 1040 33' 46»; latitude méridionale, 6» la'.' 

(3) Commandant la frégate la Bellonne. 
(4) Vaisseau anglais. 
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lignes. L'amiral anglois a combattu au nord de la baie 
de Vendelao, pliant toujours, jusqu'à nous mener par sept 
brasses de fond. Quatre de ses vaisseaux ont touché sur un 
banc; le même accident m'est arrivé à dix heures du soir; 
mais ce n'a pas été le plus dangereux, car une demi -heure 
auparavant, tandis que je remorquois le HéroSy un vaisseau 
anglois de 70 canons m'ayant abordé de long en long par 
une nuit très noire, nous sommes restés bord à bord, nous 
touchant de partout, vingt minutes, le capitaine anglois 
me menaçant de me couler si je tirois et son monde n'osant 
pas sauter à bord; par je ne sais quel hasard nous nous 
sommes désunis, et il ne m'a pas tiré un coup de pistolet. 

Il est essentiel de faire parvenir au Roi de Gandy les 
nouvelles de nos succès et de l'informer que j'ai pris sur un 
navire anglois l'ambassadeur Hugh Boyd, revenant de sa 
cour. J'ai saisi sa correspondance, qui n'a pas coulé assez 
vite, et j'y ai trouvé qu'on en avoit imposé à ce prince pour 
aliéner son esprit et son cœur contre les Hollandoiç et contre 
nous, en peignant les premiers des plus odieuses couleurs et 
en avançant que dans le premier combat l'amiral anglois 
nous avoit pris trois vaisseaux et cinq cents canons. 

J'ai vu par le compte que cet ambassadeur rend au lord 
Macartney («) qu'il a été médiocrement bien accueilli à Gandy 
et que les ministres lui ont rappelé qu'un. John Pybus étoit 
venu il y a plusieurs années pour le même objet, que les 
deux nations s'étant réconciliées, les Anglois avoient sus- 
pendu toute correspondance; qu'ils la renouvellent aujour- 
d'huy, parce-qu'ils font la guerre aux HoUandois; qu'ainsi le 
roi de Gandy ne voit dans la conduite des Anglois qu'une 
vigilance sur leur intérêt particulier et peu d'attention à 
celuy des autres ; que le roi de Gandy n'accédera à un traité 
que signé de Sa Magesté britannique, parce qu'il ne veut pas 
s'exposer à rester avec de nouveaux ennemis qu'il se feroit 
et abandonné de ses nouveaux amis. 

J'ai trouvé les raisonnements du dorbard de Gandy ju- 
dicieux. 

(') Gouverneur de Madras et des établissements anglais de la côte de 
Goromandel* 
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Huitième lettre. 

3o avril 178a. 

J'ai reçu, Monsieur, une foule de vos lettres, dont je n*ai 
pais même le tems de faire rénumération, je vous verrai sans 
doutte avec grand plaisir; ainsi si vous ne trouvés pas les 
Yoyes de mer trop périlleuses, vous pouvés venir avec M. de 
Beaulieu (»)! Quant à la prise, décidés avec luy ce qu'on en 
pourra tirer. M. Joyeuse (a) me dit qu'il y avoit à Galle des 
gaules ou pièces de mâture propres à des mâts d'hune; 
achetés-les n'importe à quel prix, de même que tout ce qui 
peut servir pour mâture; quant aux vivres, envoyés-nous 
tout ce que vous pourrés, il n'y a que le vin dont nous 
n'avons pas besoin. 

Les dernières dépêches de France prescrivent à l'Escadre 
d'estre aux isles en mars pour s'y réunir aux forces qu'on 
attend; on préféreroit aussi de ne point donner de troupes 
au Nabab, de laisser i,5oo hommes à Ceylan. Le gouverne- 
ment de risle de France a cru apparemment que les disposi- 
tions prises pour la fin de 1781 regardoit cette année; en 
conséquence, l'Escadre a ordre d'aller prendre 1,1 aS hommes 
à l'armée de Duchemin, les transporter à Ceylan, de là aller 
aux isles pour s'y radouber et revenir; comme je devois 
recevoir cette lettre en février, que je ne l'ai reçue que 
le 3o avril, j'ai pris le parti de rester; il n'y a que vous et 
M. Falk qui sachiez cette disposition, ainsi je vous prie de 
n'en parler à personne. 

Mandé moi si les HoUandois attendent des vaisseaux de 
leur nation. 

Taché d'obtenir de M. Falk en prêt, de la poudre et des 
boulets; on pourra surveiller avec M. d'Espinassy (3) pour 
avoir des calibres les plus approchant des nôtres. 

Agréé, Monsieur^ l'assurance du respectueux attachement 



(') M. de Beaulieu, commandant la frégate la Bellonne, 
(') M. de Joyeuse, commandant la frégate la Nayade, 
(3) M. d'Espinassy commandait rartillerie du corps d'armée do M. Du» 
chemin. 
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avec lequel j'ay Thonneur d'astre vostre 1res humble et très 
obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

P.-S. —- Par la corvette dont je n'ay point de nouvelles, 
j'avois écrit au Roy de Candy pour le prévenir contre les 
mensonges impudents du sieur Boyd. 



Neuvième lettre. 

27 mai 1782. 

Le boot(ï) de Colombo que vous m'avez expédié vient 
d'arriver, Monsieur, et m'a remis les lettres, dont vous 
m'avez honoré, du i5, du 19 et du 23. 

Je ne puis que vous exhorter à continuer vos fonctions 
avec la même activité et le même zèle et j'ai déjà eu 
l'honneur de vous faire remarquer que l'arrangement qui 
avoit excité votre sensibilité, n'avoit aucun rapport à votre 
mission. 

J'ai vu avec grand plaisir que vous nous avez fait un 
achat de 600 milliers de bled et que par Taide des Hollandois 
vous viendriez à bout de nous faire faire du biscuit. C'est 
un objet trop important pour que je ne vous réitère pas 
là prière de le suivre avec la plus grande attention. 

Je suis bien aise, comme vous pouvez croire, que l'argent 
que vous avez envoyé à Mascate (2) et à Cochin (3) ait été 
sauvé. 

Mes'malades étant rétablis en partie et ayant reçu de Galle 
ce que j'attendois, je vais partir pour la côte de Coromandel 

(') Bateau faisant le service de la poste, grée en cutter (cotre). 

(^) Mascate, ville de l'Arabie heureuse, sur la côte de la mer d'Oman, 
avec un bon port et une citadelle sur un rocher. Entrepôt des marchan- 
dises de l'Arabie, de la Perse et des Indes. 

Longitude Est, 55» 60' ; latitude Nord, 23037'. 

(3) Cochin, ville importante des Indes orientales^ sur la côte de Malabar, 
dans une île qu'un canal fort étroit sépare du continent, à environ 
i5o lieues sud-ouest de Madras. 

Latitude Nord, 90 58' ; longitude Est, 73048'. 



— i45 — 

pour rendi-e à M. Duchemin son artillerie; tâcher d'en 
avoir du monde pour que Tescadre soîl armée et que je 
puisse revenir sur cette côté pour me réunir aux forces que 
j'attends. 

D'après les informations que j'ai prises, le Quarter n'est 
pas propre à l'expédition dont vous me parlez, je compte 
y employer la Pourvoyeuse, les Trois -Amis et le Maurepas. 

Je suis bien aise que M. Beaubrun (>) s'occupe enfin des 
approvisionnements de l'escadre, il vaut mieux tard que 
jamais. J'espère qu'en octobre prochain les communications 
seront très libres entre la côte Malabar et qu'on pourra faire 
venir aisément les provisions de l'escadre; mais je ne saurois 
déterminer la quantité nécessaire, ignorant parfaitement la 
quantité des vivres qu'on m'enverra des Isles et le nombre 
des consommateurs. 

Mais je crois qu'on ne sauroit trop rassembler de biscuit, 
d'autant que lorsque nous serons rassemblés, on pourra 
bien compter, en ne point donnant de repas de riz, dix 
milliers par jour, ce qui fait dix-huit cents milliers pour 
six mois. 

Je n'ai point reçu quantité de bœufs; je n'en ai eu que 
pour la consommation de mes hôpitaux, de sorte que notre 
jprovision de viande salée diminue tous les jours et que 
nous n'avons à cet égard aucune ressource à la côte de 
Coromandel. 

Ainsi je vous prie que lorsque je reparaîtrai sur cette 
côte, ce qui sera, j'espère, avant un mois, de me faire 
parvenir, dès que vous me saurez ici, des bœufs en vie 
et des salaisons; quand elles ne seroient pas de qualité 
à se conserver, n'importe, on les consonunera sur le 
champ. 

Je viens d'arrêter un bâtiment danois, parti de Copen- 
hague le la septembre 1781, qui a relâché au Cap, d'où il 
est reparti le 16 mars. 11 a laissé au Cap un bâtiment de 
Marseille, allant à l'Isle de France. M. Percheron a acheté 
tous ses effets nautiques, de sorte qu'il ne m'est d'aucune 
ressource. Il ne m'a donné aucune nouvelle. Il n'étoit 

(I) Do Beaubrun, un des fournisseurs de Fescadre. 

1899 it) 
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pas encore arrivé de bâtimens Hollandois d'Europe au 

Gap. 

J*ai rhonneur d*être, Monsieur, votre très humble et très 

obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, devant Batacolo, ce 37 mai 1782. 

P.-S. — Je ne manquerai pas de recommander M. Van 
Hochelbect au Ministre. Je désire que ma sollicitation ait du 
succès ; mais je le désire encore plus pour d'autres personnes, 
dont j'ai fait valoir les services autant qu'il étoit en moi. 

Je crois que les cinq bâtimens que j'ai chassés le i3 
sont des bâtimens de Bombay, qui probablement en seront 
partis plus tôt qu'on ne l'avoit cru. 



Dixième lettre, 

ORDRE DE SERVICE a juin 178a. 

Monsieur, 

En cas que vous arriviés à Galle n'ayant d'autre mission 
que d'apporter des paquets, jusqu'au 20 juin, vous ferlés 
route pour Tranquebar où vous auriés de mes nouvelles. 

Vous éviterez de vous montrer devant Trinquemaley. 
Si vous aviés quelques bâtimens de convoy, vous resteriés 
avec eux à Galle. Si vous n'aviés point de paquet pour moi 
et que vous fussiés seulement envoyé d'avance par votre 
commandant pour prendre langue, dans ce cas vous suivrez 
votre instruction, parce que peut-être auroit-il besoin de 
vous pour me prévenir de son arrivée. 

Si vous arrivez à Galle après le 20, vous y attendrez mes 

ordres. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, devant Baticolo, ce 2 juin 178a. 



— i47 — 



Onzième lettre, 

9 juin 178a. 

Mémoire gobimun aux commandants des forges de terre 
et de mer qui toucheront a g alle. 

Je dois d'abord, Messieurs, vous instruire de ma situation 
présente et de mon plan à venir pour que vous preniés des 
mesures en conséquence. 

Ayant reçu le 3o avril une instruction, que je de vois rece- 
voir à la fin de janvier, qui prescrivoit de mettre à Ceylan 
i,3oo hommes et de retourner à Tlsle de France, je n'ai pas 
cru pouvoir l'exécuter, parce que : i** jp ne pouvois me flatter 
d'estre à l'Isle de France avant la fin de juillet et je risquois 
de manquer la mousson de sud -ouest pour le retour; 
2" partir si peu de tems après un grand combat («) seroit 
s'avouer battu ; S" seroit risquer d'aliéner le Nabab (2), à qui 
j*avois promis de ne pas quitter la coste; t\9 c'étoit exposer 
Ceylan, dont la conservation nous est si fort recommandée. 

J'ay esté il y a un mois pour me réunir avec les bàtimens, 
qui estoient à Galle, évaluer les bàtimens chargés de muni- 
tions qu'on m'a portées, réparer mes malades. Je pars à 
présent pour la coste de Coromandel où je vais : i^ rendre 
à M. Duchemin(3) son artillerie ; a** prendre des subsistan- 
ces; 3* tâcher d'avoir de M. Duchemin des hommes tant 
blancs que noirs. Le déficit de l'escadre monte à plus de 
1,000 hommes. 

Je reviendrois sur cette coste le plus tôt que je pourrois 
pour me réunir à vous; comme j*ignore les forces que 
vous avés et^vos projets, ceux de la Cour, que je ne »is 
pas mesme en quel estât nous sommes à la coste, je ne 
peux lien vous proposer; mais je pense que le point essentiel 

(') Celui du 12 avril 178a. 

C) Heyder-Ali. 

(3) Ducliemin, brigadier, colonel des volontaires étrangers, comman- 
dant les troupes françaises envoyées dans Plnde pour soutenir le nabab 
Heyder-Ali. 



X 
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est la prise de Trlnquemaley, ne pouvant avoir d'existence 
réelle à la coste qu'ayant un port. 

Si vous avés de Tartillerie et des troupes pour faire cette 
entreprise et que le renfort des vaisseaux que vous amenés 
me donne la supériorité nécessaire pour nous seconder 
efficacement, nous ne pouvons rien entreprendre de plus 
avantageux, ce préalable nous meneroit avec plus grand 
succès dans l'Inde, 

Il me reste une inquiétude, c'est que je crains que vous ne 
soyés en assés grand nombre pour que le port de Galle ne 
puisse tous nous contenir, si vous arrivés avant que j'aye 
regagné la coste de Geylan au nord de Trinquemaley ; si 
je suis arrivé, vous viendrés tout de suitte me joindre et 
si vostre intention estoit d'attaquer Trinquemaley, vous en 
informeriés sur le champ M. Falk (*) pour qu'il nous envoie 
un renfort de vaisseaux; dans ce cas il seroit inutile de 
mouiller à Galle. 

Si je n'estois pas encore arrivé et que le capitaine du port 
de Galle ou les pilottes ne crussent pas que vous puissiés 
estre tous les bâtimens dans le port de Galle sans danger, 
vous consulteriés les pilottes sur la rade de ïutticorin (a) où 
l'on m'a assuré que vous pourries estre en sûreté pour 
attendre de mes nouvelles. Comme rien n'est recommandé 
plus fortement par le ministre que la conservation de Geylan, 
si vous appreniés que Tisle est menacée ou attaquée, il est de 
la nécessité la plus absolue de mestre cette isle en estât de 
defPense. 

Dans le mois d'aoust la rade de Colombo commence à 
estre praticable ; si les Anglois partoient dans ce tems là de 
la coste de Malabar je ne pourrois aller les secourir ainsi. 
Messieurs, c'est à moi à mèstre cette isle précieuse à l'abri 
d'ièP [échec]. 

Si par des événemens de la mer et de la guerre j'étois 
obligé de quitter la coste, il faut que vous restiés à Geylan 



(') Le baron de Falk, gouverneur général des établissements hollandais 
à la côte de Coromandel et à Geylan — à Colombo. 

(=») Tutikorin (Tuttunkudi), ville maritime des Indes orientales, sur la 
côte de la Pêcherie, dans le Karnatic, à aS lieues est-nord de Travancor, 
autant sud de Maduré. 
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jusqu'à ce que vous sachiés de mes nouvelles; je suis bien 
assuré que l'escadre angloise ne me cherchera pas avant 
d'avoir reçu des renforts, ils m'ont fait trop attendre depuis 
5o jours que je les ay combattus, ils sont enfermés dans 
leurs ports. Si vous arriviés avant les renforts qu'ils attendent, 
nous aurions espoir de les détruire. 

Si vous arrivés en deux divisions, ce qui peut estre, les 
premiers prendront lecture de ce mémoire, y ajouteront les 
nouvelles qu'ils auront apprises et les laisseront aux chefs 
de la seconde (x). 

J'ay l'honneur d'estre, Messieurs, vostre très humble et 
obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren, 

Batakolo, le a juin 1782, à bord du Héros. 

Et sur l'enveloppe, la suscription suivante : A Messieurs les 
Commandans des forces de terre et de mer, à Galle. 



Douzième lettre. 

(Sans date.) 

Cet ordre pour les commandants des vaisseaux de 
TEscadre ne peut être postérieur à juin 1782. 

Messieurs, 

Vous devés être instruits que l'intention de Sa Majesté, 
avant de s'occuper d'aucune autre opération dans l'Inde, 
estoit de mettre Geylan en sûreté; des circoiistances anté- 
rieures n'ont pas permis de suivre l'intention du Roy 
jusqu'à aujourd'huy, je vais rejoindre la côte de Goromandel, 
je verroi ce qu'on pourra faire; mais comme il sera peut-être 
difficile de faire entendre raison au Nabab, que de plus la 
mousson est contraire, je vous prie et ordonne, si j'en ai le 
droit, de laisser à M. Falk les secours dont il aura besoin, 

(') Le lendemain 3 juin, Suffren appareiUait pour aUer à Tranquebar. 
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soit en hommes, munitions de guerre, etc.; j'insiste d'autant 
plus sur cet article que le sujet est répété plusieurs fois dans 
les instructions. 

Le premier soin du commandant de mer sera d'employer 
tous les moyens pour m'informer de son arrivée, de m'écrire 
par mer à Tranquebar, par terre à Battacolo et autres ports 
de la Goste; si Ceylan estoit attaquée, les vaisseaux ne quitte- 
roient Galle qu'à la dernière extrémité. 

J'ai l'honneur d'estre avec respect. Messieurs, votre très 

humble et obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Sufpren. 



Treizième lettre. 

a juin 178a. 

Nous voici, Monsieur, au moment de notre départ; les 
circonstances m'obligent à partir pour la côte de Coromandel, 
où je serai le moins de tems que je pourrai, pour tâcher de 
revenir ici le plus-tôt possible. 

Je vous prie de vouloir bien faire remettre le paquet 
que je vous envoyé aux commandans des forces de terre et 
de mer qui toucheront à Galle ; je leur dis que dans le cas 
où je n'aurois pas regagné la côte, dans le tems où ils 
arriveront, d'y mouiller; mais ma crainte est que, s'ils sont 
trop nombreux, il n'y ait point de place pour y être en 
sûreté. On m'a assuré qu'ils pourroient dans ce cas aller 
chercher la rade de Tutikorin; mais c'est un parti qu'il ne 
faut prendre qu'après avoir consulté les pilotes et capitaines 
de port sur la sûreté de cette rade et dans l'impossibilité 
d'être à Galle. 

Le mémoire que je vous envoyé doit être communiqué 
au premier chef de Division, s'il en vient deux, et être gardé 
pour être montré au chef de la seconde. S'il ne vient qu'une 
frégate, corvette ou aviso, il n'est pas nécessaire de lui 
montrer ce mémoire ; vous lui remettrez seulement un ordre 
que je vous envoyé pour leur servir de règle. 

Je ne sais point encore quelles seront les subsistances 
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qpie je troaverai à la côte de Goromandel; ainsi je ne puis 
encore vous faire aucune demande; je ne puis que vous 
eidiorter à faire fabriquer du biscuit, qui, s'il ne nous sert 
pas dans un tems, nous servira dans un autre. 

Je vous prie, afin que nous puissions faire usage du bled, 
de me faire faire environ soixante moulins; j'ai été fort 
content de ceux que m'a donnés M. de La Rochette; mais 
ils sont trop petits et il faut qu'on leur donne vingt pouces 
de diamètre. 

J'ai tiré sur vous pour trente-deux mille roupies (i) en 
faveur de M. Franké, gouverneur de Batticolo. Vous tâcherez 
d'y faire face par l'argent que vous tirez de la compagnie ou 
par des billets de caisse ; mais s'il n'étoit satisfait par aucun 
de ces moyens, vous pourriez le payer (mais que ce soit la 
dernière ressource) sur les « fonds du Quarter » (a). 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur, votre très humble et très 

obéissant serviteur. 

Le Chevalier DE Suffi^n. 

P.-S. — S'il venoît des vaisseaux de guerre, seuls, vous 
leur montreriez le mémoire; ce n'est qu'aux avisos et cor- 
vettes qu'il ne faut pas donner l'ordre de mouiller, 

A bord du Héros, ce s Juin 178a. 



Copie de la lettre de change. 

Escadre du Roi dans les mers de l'Inde. Commandée par 
M. le commandeur de Suffren, à bord du Héros, en rade 
de Botticoloa, le a juin 178a. [Achapt de vivres et munitions 
pour la somme de 3a,ooo roupies.] 

Monsieur, 

A dix jours de vue, il vous plaira payer par cette première 
de change (la seconde ne l'étant), à l'ordre de M. Adrianus 

(') Roupie, monnaie de l'Inde anglaise, qui varie de valeur suivant les 
différentes provinces : la roupie d'or vaut environ 38 francs ; celle d'argent, 
de i fr. 35 à 9 fr. 75. 

(') Le Quarter, bâtiment anglais richement chargé, pris par l'escadre. 
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Jjphannés Francké, commandant à Botticoloa, la somme de 
tiente-deux mille roupies, valeur reçue tant en fournitures 
(^'en argent pour vivres et munitions navales de Tescadre 
du Roi, que passerez suivant Tavis de 
Votre très humble et très obéissant serviteur. 

Ravenel(ï). 

Vu par nous chef d'Escadre, commandant les forces navales 

dans rinde. 

Le Chevalier de Suffren. 

A Monsieur L. Monneron, agent de la nation firançoUe, à Colombo. 



Treizième lettre^^ (simple billet). 

Monsieur Mowneron, 

Dans l'instant nous recevons l'incluse de la frégate la 
Nayade, que je vous prie de me renvoyer. 

En même tems je vous présente les deux lettres de change 

que vous avez honoré, étant, avec estime, 

Votre très humble serviteur. 

(Sans signature.) 



Quatorzième lettre, 

19 juin 178a. 

Depuis mon arrivée à la Côte, Monsieur, il ne s'est rien 
passé d'intéressant ; nous avons pris deux transports doublés 
en cuivre (2), qui alloient à Trinquemaley joindre M. Hughes ; 

(') Ravenel, intendant de Tescadre, embarqué sur le Héros, que montait 
le baiUi de Suffren. 

(') C'était presque une exception à cette époque, la plupart des vaisseaux 
de l'escadre de Suffren étaient mailletés, c'est-à-dire que le doublage en 
bois de leur carène était couvert avec des clous à manière dont la tête est 
large et qui sont enfoncés à se toucher. 
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comme ils n'étoient presque pas chargés, que l'objet le plus 
•conséquent de leurs cargaisons étoit quarante milliers de 
poudre, je pense que l'objet étoit d'évacuer leurs hôpitaux. 

L'arrivée des 3 vaisseaux hollandois nous a mis dans 
l'abondance de cordages et de riz. 

Quant & l'approvisionnement, vous devez suivre les ins- 
tructions que vous avez reçues à cet égard de Tlsle de 
France (»), j'espère que vous en recevrez des secours ; mais 
si vous n'en receviez pas lorsque le payement du Quarter 
sera échu, vous pourriez vous aider d'une partie de celte 
s(Hnme que je vous désignerois alors. 

Nous avons maintenant quantité de futailles; dès que la 
saison le permettra et que j'aurai une occasion, je vous les 
ferai passer. 

J'ai l'honneur d'être respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, devant Tranquebar, ce 19 juin 178a. 
Et au dos : A Monsieur Monneron, agent de France, à Colombo, 



Quinzième lettre. 

99 juin 178a. 

Je reçois. Monsieur, les lettres que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire, l'une du 12, l'autre du 16 de ce mois. 

Je crois qu'il vaut mieux attendre que je sois à la côte de 
Ceylan pour envoyer le Saint-Pierre-d'Alcantara avec les pro- 
visions pour l'escadre. Je vous renverrai les lettres que je 
recevrai avec beaucoup d'autres ; c'est ce dont je manque le 
moins. 

Si vous ne trouvez pas le moyen, soit par les fonds, qui 
doivent nous venir de l'Isle de France, soit par le crédit 
hollandois, de rembourser à l'escadre les 35o,ooo livres don- 

(') M. le vicomte de Souillac, ancien capitaine de vaisseau, était 
gouverneur de l'Ile de France, 
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nées en lettres de change, vous me mettrez dans l'embarras, 
car nous n'avons plus d'argent, nous l'avons dépensé et en* 
avons fourni une partie à l'armée. 

Si vous étiez pressé de faire décharger le Saint-Pierre-d* AU 
cantara, vous pourriez l'envoyer à Tranquebar et le faire 
emmagasiner pour notre compte. L'escadre est amplement 
munie au moyen des approvisionnemens que vous avez 
faits ; mais nous devons songer à ceux qui doivent venir. Sur 
quoi il paroît que vous avez plus de notion que moi. 

Depuis notre arrivée à la côte, l'escadre a pris : 

Transports du roi armés en guerre : la Résolution, le Raiker, 
chargés de poudre et de munitions navales avec quelques 
vivres pour l'escadre de sir Hughes. 

Vaisseaux de compagnie, venant du Bengale, chargés de 
vivres pour Madras : le Yarmoulhj 2,000 sacs de riz; la Forti- 
tude, aoo barils de poudre pour l'escadre, un train d'artillerie 
de campagne de 16 pièces adressé au colonel Horn (>), 8 gros 
canons pour Trinchenenaly (a). 

Quelques autres petites prises, qui ne valent pas la peine 
d'être citées. 

J'ai l'honneur d'être respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

Devant Goudoulour, ce ag Juin 1783. 

Au dos : A Monsieur Monnerony agent da Roy, à Colombo, 



Seizième lettre. 

s août 1783. 

Je vous fais mon compliment. Monsieur, sur la place que 
M. votre frère va occupper dans l'Inde; personne ne prend 

(') Le colonel Horn, qui devait former un corps d'armée anglais dans 
le Sud. 

(*) Trinchenenaly, sans doute Trinquemaley ; les noms sont très souvent 
mal orthographiés dans les lettres du bailli. 
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plus de part que moy à ce qui le regarde, c'est un sentiment 
que m'a inspiré votre zèle. 

Je suis en routte pour gagner la coste de Ceylan, où j'en- 
voie une frégate pour en prévenir le chevalier d'Aymar ("), 
s'il est arrivé, et le cutter, qui a mes dépêches. Dans ce mo- 
ment, je n'aurois besoin de rien de Geylan; je serai même 
embarrassé d'une partie des 3,ooo tonneaux, qui me sont 
annoncés. J'ai écrit à M. d'Aymar de rendre aux Hollandois 
la poudre et les bouUets qu'ils m'ont prêtés ; car, au moyen 
d'environ i,aoo barils de poudre que j'ai pris aux Anglois sur 
divers bfttimens, nous en sommes suffisamment pourvus; 
ainsi, je vous prie de garder tous vos approvisionnemens 
pour le temps où l'escadre elle-même pourra aller à Galle 
ou à Colombo. 

Si les Hollandois recevoient quelques vaisseaux qu'on pût 
faire paroître en ligne, il faudroit proposer à M. Falk de les 
joindre à mon escadre, car il seroit très essentid d'avoir la 
supériorité ou au moins l'égalité. 

J'ay l'honneur d'être respectueusement. Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, ce a août 178a. 

En mer, devant Tranquebar, 



Dix-septième lettre. 

8 août 178a. 

J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'édrire; je vous remercie des approvisionnemens que 
vous avés faits pour l'escadre; si j'avois prévu toutes les res- 
sources que j'ai trouvées, je vous aurois demandé moins de 
choses; dans ce moment-cy je n'ai point besoin d'huile; par 
erreur, on m'en a fait une provision beaucoup plus considé- 
rable que je n'aurois désiré. 

(') Le chevalier d'Aymar commandait le Petit-Annibal dans Tescadre du 
bailli ; ce vaisieau était une prise anglaise. 
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Je vous suis bien obligé des renseignemens que vous 
m'offrez pour faire passer des lettres par la mer Rouge {^)\ je 
m*étois déjà occuppé de cet objet et j'aurois profité avec 
grand plaisir de vos connoissances à cet égard ; mais je vais 
être débarrassé de ce soin, qui ne peut plus regarder que 
M. le marquis de Bussy (a), comme commandant général des 
forces de terre et de mer. Je pense enfin qu'il sera chargé du 
ravitaillement et du complètement des équipages de Tescadre, 
ce qui diminuera beaucoup mes peines. 

Nous avons eu un grand combat le 6 juillet contre l'escadre 
angloise; nous avons perdu beaucoup de monde et beaucoup 
de mâts; les Anglois, après avoir été 12 jours à Négapatam, 
en sont partis le soir; ont fait d'abord route au sud-est et 
ensuite m'ont donné le crochet pour aller à Madras, où ils 
sont arrivés le a3, ayant eu grande attention de passer hors 
de ma vue. Si je n'avois pas été retenu par une entrevue que 
le Nabab a voulu avoir avec moi et pour laquelle il a fait 
3o lieues avec son armée, je les aurois observé de plus près. 

Nos frégates ont pris un petit senault(3) fort peu impor- 
tant par lui-même, mais qui portoit le colonel Hom (4) , 
destiné à former une armée dans le Sud ; son artillerie avoit 
été prise avant sur le Yarmouth, et Tipoo-Sahib (5) est allé 
dissiper tout ce qu'ils avoient rassemblés. 

J'ai l'honneur d'être respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffiubn. 

A bord du HéroSt à 5 Ueues N. de Batocalo, le 8 août 1783. 

(') Le bailli de SufiTrcn songeait à tout, mais que de difficultés à sur- 
monter pour mener à point une pareille correspondance. 

(^) Bussy-Castelnau (Charles-Joseph Pâtissier, marquis de), né à Bussy, 
près Soissons, en 1718; il passa de bonne heure dans les Indes orientales; 
nommé lieutenant-colonel en 175a, il était élevé, huit ans après, au rang 
de brigadier; enfin, en 1766, il fut fait maréchal de camp. 

En 1 781, il partit en qualité de lieutenant général et fut créé comman- 
deur dé Saint-Louis en 178a. 

Valétudinaire, il mourut grand-croix, à Pondichéry, en janvier 1786. 

(3) Senau : navire dont le gréement ne diffère de celui du brick ordi- 
naire que par un mâtereau établi derrière son grand mât, espar qui porte 
la corne d'artimon ; on appelle ce mâtereau « mât de Senau ». 

(4) Hom, c'est le colonel anglais dont il est question dans la lettre du 
39 juin. 

(o) Tipoo-Sahib, fils d'Heyder-Ali. Voir page 137, note 4. 
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P.'S. — Les Hollandois, députés à Tranquebar, m'ont dit 
qu'il étoit arrivé à Tuticorin six vaisseaux hollandois. S'il y 
en avoit quelqu'un qu'on pût armer en guerre, il faudra 
prier M. Falk de me les donner, car si les Angfois reçoivent 
bientôt des renforts, je pourrois être embarrassé. 

Mon intention est maintenant, si M. d'Aymar me joint 
avant l'arrivée de l'escadre anglaise à Trinquemaley, 
d'attaquer cette place. En conséquence, j'ai écrit par Jafna (») 
à M. Falk pour le prier de faire avancer le détachement 
du capitaine Fillinnis. 

L'amiral français parle avec sa modestie ordinaire, 
dans sa lettre à M. L. Monneron, du combat qu'il livra 
le 6 juillet 178a à sir Edward Hughes, qui, s'il fut très 
meurtrier, n'en reste pas moins une page des plus 
honorables de son histoire. 

Le bailli ne dit qu'un mot non plus de son entrevue 
avec le nabab, qui eut lieu le 26 juillet, à peu de dis- 
tance de Gondelour; M. de Salvert en écrit les quel- 
ques mots suivants dans une lettre adressée le g août 
à M. L. Monneron : 

« Le nabab Bahador a fait /Jo lieues pour voir noire 
amiral, et ce dernier s'étant fait accompagner par les 
cinq capitaines (^) dont il était le plus satisfait, j'ai été 
du nombre et ai été distingué d'une manière flatteuse 
par le prince; vous savez qu'à cette cour les distinc- 
tions sont dans l'accueil et dans le présent. » 



(') Jafltaa ou Djafnapalam, ville de Ceylan» sur une presqu'île formée 
par rextrémilé nord de Ceylan^ à 3oo kilomètres nord de Colombo. Aux 
Anglais. 

(•) Le bailli était accompagné de MM. de La Pallière, de Saint-Félix, de 
Cuverville, de Salvert et de Beaulieu, commandants des vaisseaux de 
g^uerre; le chevalier de Pierre -Vert son neveu, capitaine de la BeUone; 
MM. de Moissac, major, et Ravenel, intendant de l'escadre. 
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Dix 'huitième lettre, 

22 août 178a. 

J*ai reçu les lettres que vous m'avez fait rhonneur de 
m'écrire, et je suis dans ce moment trop affairé pour vous 
répondre en détail sur tous les articles. Nous voilà rejoints 
à M. d'Aymar, je compte partir demain et diriger ma route 
pour Trinquemaley. 

Il est fâcheux que les troupes que me destine M. le baron 
de Falk n'aient pas été embarquées sur le convoy de 
M. d'Aymar; je n'en avois pas parlé parce que je croyois que 
si on m'envoyoit des secours, ce seroit de Jalna, comme 
c'étoit le plan il y a deux mois ; de sorte que je crains bien 
que ce secours qui m'étoit très nécessaire ne me manque. 
J'approuve que vous ayez acquitté la traite de M. Francke des 
fonds du Quarter, mais je désire fort que vous me fassiez 
passer le reste en espèces, soit par des bâtimens que je 
pourroi envoyer à Colombo ou Galle, soit en lettres de 
change sur Tranquebar, car l'administration de Flsle de 
France, qui nous avoit fait partir avec 6,000 piastres, ne 
nous en envoie que 10,000 à présent, me disant qu'ils sont 
assurés que la Bellonnei}) a fait une prise qui rendra cent 
mille piastres, et c'est en conséquence qu'on ne nous envoie 
presque rien. 

J'attendois dans la flotte 5 gros cables du Kaire, et jusqu'à 
présent je ne vois pas qu'il y en ait d'embarqué; si j'ai 
occasion de faire passer un bâtiment par Galle en s'en retour- 
nant à risle- de -France, je ne la négligerai pas, j'en sens 
toute l'importance; si par hazard vous aviez des nouvelles de 
l'arrivée, soit à Bombay (a) ou à la côte Malabar, des renforts 



(') La frégate la Bellonne était commandée par le chevalier de Beaulieu. 

(') Bombay, dans une île de la mer d'Oman, sur la côte de Malabar, 
dépendant de la province d'Aurengabad, dont elle est la capitale, résidence 
du gouverneur anglais de la présidence de Bombay, Tune des grandes 
divisions de Tempire indo-britannique. Commerce considérable. 

Longitude Est, 70*18'; latitude Nord, iS^SS', à 66 kil. nord -ouest de 
Surate, a8o de Madras. 

La roupie de 16 annas de Bombay vaut 2 fr. 47. 



— iSg — 

anglois, je vous prie de mettre tout en usage pour m'en faire 
passer les détails, tant de leurs forces de terre que de mer, et 
des mouvemens qu'ils peuvent avoir faits à la côte Malabar 
vers les établissemens du Nabab. Il s'en faut bien que je 
sois aussi tranquille, relativement à Ceylan, que l'est M. Falk ; 
il ne conviendroit pas de l'intimider, mais sa sécurité me 
paroît dangereuse; si je suis forcé de quitter la côte, j'ai 
ordre de lui remettre un bataillon de l'Isle de France; je 
l'aurois fait quand même je n'aurois pas eu l'ordre, reste à 
savoir si les circonstances me le permettront, lorsque je 
voudrai le faire. Il ne me manque pas de futailles, j'en suis 
même embarrassé; si j'avois les moyens de vous en faire 
parvenir, je pourrois vous en envoyer. J'ai maintenant de la 
viande salée pour plus de tems qu'elle ne pourra se conserver ; 
ainsi, quant à moy, il faut suspendre toutes salaisons, à 
moins que l'Isle de France ou l'armée n'en ayent besoin. 

J'ai l'honneur d'être très respectueusement. Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A Batecaio('), ce aa août 1783. 

M. de Beaulieu, qui avait quitté le commandement 
du vaisseau le Brillant pour reprendre celui de la 
BeUonne, dont le jeune capitaine, M. de Pierre -Vert, 
neveu de Suffren, avait été tué, écrivait le i*' sep- 
tembre 1782 à M. Louis Monneron : 

A bord de la BeUonne, rade de Baticalao, 
ce i®'^ septembre 1782. 

Je suis chargé, mon cher Intendant, de la part du général 
de Suflfren, de vous annoncer la prise d'une partie de Trin- 
quemaly; il n'y avait plus, le 3i août que je suis parti, que 
le fort d'Estimbourg qui tînt; je compte qu'il aura été pris 
le même jour de mon départ, car je vis et entendis beaucoup 

(') Batticaloa, ville et port situés sur la côte orientale de Tile de Ceylan, 
avec un fort; le port est commode. 

Longitude Est, 79° 35'; latitude Nord, 7«>3o'. 
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tirer le matin, et ensuite le feu cessa totalement; notre 
général est toujours à terre et a été un des plus exposés, 
n'eus avons eu six hommes de tués et quatorze de blessés ; il 
y avait dans le fort 4oo hommes, ils ont capitulé, on les 
envoie à Madras. Les Malais venant de Colombo et Galle 
sont arrivés le 3o août, je les ai trouvé mouillés à Baticalao 
et les ai menés à Trinquemaly. 

Vous voyez que je commande encore la Belionne; j'aurois 
bien désiré ne pas la quitter, car on ne me Ta pas rendue 
comme je Tavois quittée, etc., etc. 



Dix- neuvième lettre. 

Trinquemaley, le i" septembre 178a. 

Vous apprendre sans doute avec plaisir, Monsieur, que 
tous les forts de Trinquemaley sont en notre possession, il ne 
nous reste plus que de conserver cette place importante; il 
est incroyable que le seul port de l'Inde, qui est en même 
tems un des plus beaux de l'Univers, ait été négligé à ce 
point-là. 

Le Conseil de Jafna m'a fait dire de remettre aux HoUandois 
cette place, mais j'ai cru devoir les renvoyer à l'arrivée de 
M. de Bussy. Nous n'avons trouvé que peu de vivres et fort 
peu de munitions de guerre, ce qui ne laisse pas que de 
m'embarrasser, j'en aurai bien assés pour nourir la garnison; 
mais comme il faut avoir de quoi nourir les travailleurs, si 
messieurs les HoUandois veulent bien nous en fournir, il 
faudra que je fasse venir des vivres du dehors. Si vous aviés 
des ressources dans votre pays, il ne faudroit pas y manquer 
et nous en envoyer ; si vous avés de l'arrack, il ne seroit pas 
mal d'en avoir icy une quantité, tant pour nourir la garnison 
que pour en fournir aux bâtimens qui pourroient y relâcher. 
Cet endroit cy me paroit très propre pour faire un dépôt, 
mais avant de le fixer déterminement, il faudra savoir le 
parti que prendront nos ennemis et ce que tout cecy 
deviendra. 
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Vous saurés par les lettres de France (»)» et beaucoup 
mieux que par moy, car je n'ai qu'une lettre qui ne dit pas 
grand chose, que la frégate du^ Roy la Nayade y est arrivée 
pour annoncer celle de M. Peîgnier, avec sa flotte en entier, 
à False-Baie(2); vous sente bien que c'est un grand point, 
mais cela n'est pas tout, ce ne sera qu'après la réunion que 
nous serons bien sûrs de notre existance dans l'Inde. 

Je vous prie de voir M. Falk, de lui bien assurer que je 
suis dans la ferme persuasion que le Roy remettra Trinque- 
maley aux Hollandois, que si je ne la remets pas moi-même, 
c'est faute de pouvoirs, et que je suis bien persuadé que cela 
n'influera point sur le zèle qu'ils doivent naturellement avoir 
sur la conservation de cette place ; ils doivent même y veiller 
d'autant plus que j'espère que nous ferons icy un dépôt qui 
pourra fournir à la partie accidentelle en passant par Jafna. 
D'ailleurs, de vous à moi, au commerce de la canelle près, 
Trinquemaley vaut mieux que tout Ceylan pour une puissance 
maritime. 

Cette lettre icy va par terre et accompagnera beaucoup de 
lettres que vous avé de l'Isle de France. 

J'ay l'honneur d'être respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

Je vous envoy pour 100,000 livres en lettres de change. 

Je vous prie d'envoyer icy M. Desgranges pour servir de 
commissaire, en attendant que l'administration ait nommé 
quelqu'un. 



Vingtième lettre. 

9 septembre 1782. 

J'ai eu l'honneur de vous écrire, Monsieur, pour vous 
apprendre la reddition des forts de Trinquemaley. Je partis 
le 3 au matin pour attaquer l'escadre angloise, qui venoit au 

(») C'est de llle de Franco qu'il 8*agil. 

(*) False-Bay, baie & l'extrémité méridionale de l'Afrique, dans la 
colonie anglaise du Gap. 
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secours de cette place. Le combat n'a pu commencer qu*à 
a heures; Tescadre angloise s'est en allée à la nuit; mais 
nous avons essuyé de terribles avaries, et depuis ce jour-là 
une continuité de malheurs, car l'Océan, commandé par 
M. de Pallière, s^est perdu en dedans de la pointe Sale d'une 
manière inconcevable et depuis ce moment des brises épou- 
vantables nous empêchent de tirer de ce malheureux vais- 
seau ce qu'on en peut sauyer et suspendre toutes nos opéra- 
tions. M. de Souillac ne m'a rien écrit par le bâtiment 
portugais. Si les lettres que je vous ai envoyées par terre 
contiennent quelque chose d'essentiel, je vous prie de m'en- 
voyer des duplicatas par terre et par mer; j'avois envie d'ou- 
vrir vos lettres, mais comme vous êtes dans le commerce, je 
ne l'ai pas osé. S'il vient un aviso à Galle, je vous prie 
d'ouvrir les lettres pour moi contresignées Castries et Bussy, 
ainsi que celles pour M. d'Orves, pour me les envoyer par 
duplicatas, tant par terre que par mer, car je suis dans un 
moment où il est très essentiel pour moi d'avoir des nou- 
velles. Faites passer à Trinquemaley le biscuit que vous avé 
dû faire ainsi que les autres provisions; je laisserai Trinque- 
maley muni de façon qu'il sera plus difficile à prendre que 
Galle ou Colombo. Je n'ai pas osé, par égard pour M. Falky 
envoyer un ambassadeur au roi de Candy. J'espère qu'il lui 
fera part de la prise de Trinquemaley, afin que ce prince 
nous aide des provisions de son pays? Si vous avié du riz, 
il seroit bien essentiel d'y en faire passer; j'en ai quelque 
peu à la côte, mais je ne sai si j'aurai les moyens de le faire 
passer et si V administration n'en aura pas fait de l'argent; 
nous en aurions besoin pour pouvoir ramasser des cou- 
lies (i) et travailler aux fortifications, ce qui serait urgent, 
car cette place, qui peut devenir bonne, est très mauvaise 
aujourd'hui. 

J'ay l'honneur d'être avec respect. Monsieur, votre très 
humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Sùffren. 

A. bord du HéroSt ce 9 septembre 1782, en mer. 
A Monsieur Monneron, 

(*) Coolies, Indiens du peuple louant leurs services. 
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Le même dossier contient une lettre intéressante sur 
le combat du 3 septembre 1782, dont parle si succinc- 
tement le bailli; elle est écrite à M. Monneron par 
M. Perrier de Salvert, commandant le vaisseau le Fla- 
mand, autrefois capitaine de la Fine, et complète la 
lettre précédente : 

A bord du Flamand, en route pour Trinqucmaly, le i4 beptcmbre 1783. 

Le 2 septembre 1782, les vigies signalent Tescadre angloise; 
M. de Suffren, qui étoit à terre, revient. à bord, les vaisseaux 
se disposent au combat et à mettre sous voiles; les vents de 
O.-45,-0., la mer grosse; le 3, au point du jour, l'amiral 
anglois, qui avoit louvoyé toute la nuit et pris son mouillage 
près de l'île aux Pigeons, appareilloit pour former sa ligne; 
mais voyant le pavillon françois sur tous les forts et sur 
toutes les montagnes, il laisse arriver faisant toute la voile 
que. lui permettoit la. pesanteur du Bu/'/orc?,. serre-file, de sa 
ligne, qui a été longtems très écarté. 

M. de Suffren appareille à son tour, fait les signaux pour 
former sa ligne en arrivant sur Tennemi, qui plioit toujours 
et nous entrainoit à 10 lieues au large, hors de vUe... 

Vous jugez qu'en joignant un ennemi qui plie de cette 
manière avec une escadre composée de vaisseaux inégaux 
dans leur marche, Tordre s'interrompt, de mauvais vaisseaux, 
restent de l'arrière, tous les capitaines ne manœuvrent pas 
avec la même précision, etc., etc. A une heure, Tarrière- 
garde étoit à portée de canon de la, mais Tavant-garde à une 
lieue de l'avant et plusieurs au vent ; un coup de canon part 
du Héros (on assure contre le gré de l'amiral) ; dès ce mo- 
ment on ne peut arrêter le feu, chacun des vaisseaux qui 
étoient à portée, cherche à prendre un poste, — quelques-uns 
qui dévoient en prendre n'en prennent pas, le résultat fut 
que deux, nilustre et le Héros, qui, en commençant le feu, 
avoient toutes leurs voiles sur le mat, furent dégréés et res- 
tèrent exposés au feu des ennemis quatre heures; les deux 
grands mâts et le mât d'artimon de VUlustre tombèrent^ 
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MM. de Vautron et de Saint-Légier furent tués, Antearlo et 
du Busquet eurent une cuisse coupée; VA fax avoit pris mon 
poste derrière VlUastre^ — je me portai devant le Héros, qui 
éloit sans matelots d'avant, j'y tirai 1,098 coups de canon, 
dont la moitié d'un peu loin; j'ai eu a tués, i3 blessés et 
environ i5o boulets dans le corps du vaisseau ou la mâture. 

L'éloignement où étoit notre avant-garde, un virement de 
bord vent devant, une acalmie, une saute de vent E.-S.-E. ne 
permirent aux vaisseaux d'arriver au secours de VlUastre et 
du Héros, que les Anglois, en virant tous en même temps, 
canonnèrent, qu'à six heures du soir, moment où le- feu finit# 

L'escadre angloise a fui^sous toutes voiles vers Madras, etc. 

L'événement le plus funeste est la perte de FOrient, que 
M. de Paillières fils a mis à la côte, comme avec la main, en'tre 
la pointe de Norw^ège et la pointe Sale, sur les roches de la 
baie du S.-E., exactement à terre, à cinq heures du matin, 
sous les huniers, faisant 3 à 4 nœuds d'un temps point som- 
bre et dans une partie où le fond vous sert de marque, etc. 

On a tiré peu de chose du vaisseau, la mer est si affreuse 
et le vent si constant de O.-S.-O., avec un courant partant de 
TE. vingt heures sur vingt-quatre, etc. 

La Consolante a perdu son digne capitaine dès le commen- 
cement du combat, elle travaille à démâter pour remâter nos 
vaisseaux. 



Vingt et unième lettre» 

i3 septembre 1783. 

J'ai des nouvelles indirectes, Monsieur, mais qui parois- 
sent sûres, que les Anglois vont defTendre l'exportation des 
grains du Bengale ; ainsi voilà Tranquebar et toute la côte, 
qui vivoit par le secours de celte place, dans une très grande 
détresse. Les ressources les plus sûres qui nous restent pour 
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vivre est de faire venir de Batavia ou de la côte Malabare, 
ainsi, ne négligé aucuns moyens pour faire passer à Trinque- 
maley du riz et du biscuit et du blé, si vous en avé. Je lais- 
serai assés de monde dans cette place pour la regarder comme 
en sûreté, pour peu surtout qu'on ait le tems d*y travailler 

L'on dit à la côte que M. Coot (i) menace Gondelour, d'au- 
tres imaginent que son mouvement n'a rapport qu'à des 
convois qu'il veut faire passer à Vellore(2); j*ai envoyé une 
frégate pour en avoir des nouvelles positives, car dans l'in- 
tervalle de deux voyages qu'a fait à Tranquebar le cutter, 
l'on m'a envoyé 3 dépêches par cati-marron (3) et chelin- 
gue (4), qui ne me sont pas parvenues, et le cutter ne m'a 
apporté aucune lettre; ainsy, Monsieur, je ne saurois trop 
Vous recommander de faire usage des ressources de votre 
génie pour nous procurer des vivres ; l'escadre n'en manque 
point dahs ce moment, mais il faut songer à l'avenir. 
Nous venons de perdre dans l'Orient cent mille rations et tous 
ces débarquemens, rembarquemens occasionnent un gas- 
pillage qu'il est bien difiBcile d'empêcher. 

J'ay l'honneur d'être avec respect, Monsieur, votre très 
humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, le i3 septembre 178a, à Trinquemaley. 



(') Eyre Gootte, général commandant en chef à Madras les troupes 
anglaises opérant dans Tlnde contre Heyder-Ali et son fils. 

(') Vellore ou Vellour, ville du district d*Arcast, dans Tancien Karnatic, 
à un kilomètre de la rivière Palar. 

(3) Cati-marron ou marroon, espèce de radeau fait de pièces de bois liées 
ensemble, propre par sa légèreté à passer les barres les plus fortes, très 
commun à Madras et sur toute la côte de Coromandel. 

(à) Ghelingue, bateau court, plat et léger, très élevé et fort bon pour 
franchir les barres, employé sur la côte de Coromandel. 

La chelingue a habituellement une douzaine de rameurs et un patron 
qu'on appelle tindal, qui gouverne avec une rame attachée à la tête de Tar- 
rière de Fembarcation. 



— i66 — 
Vingt-deuxième lettre. 

i8 septembre 1783. 

Je viens de recevoir, Monsieur, des nouvelles de Gondon- 
lour datées du i**^ septembre; le nabab estoit. entre Arcasle (') 
et Vellore ; Typoo-Saëb avoit repassé le Calvany et ravageoit 
dans l'ouest, comme il avoit fait dans le sud; Ton disoit 
M. Coot en marche pour attaquer Gondelour, dépôt très 
important pour nous, c'est assés mal fortifié; la fâcheuse cir- 
constance du démâtement de mes vaisseaux m'empêche 
d'aller sur le champ au secours de notre armée; ce qui m'in- 
quiète le plus c'est qu'on me mande n'avoir à Gondelour 
qu'un moys et demi de vivres, j*auiX)is lieu cependant de 
croire qu'il y en auroit pour infiniment plus longtems; j'y 
ai envoyé une frégate pour sçavoir au juste la position de 
l'ennemi, ayant su par des nouvelles indirectes arrivées pos- 
térieurement qu'on avoit des inquiétudes ; vous devez penser 
avec quelle impatience j'attends cette frégate; ainsy^ je vous 
prie, avec la plus grande instance, de faire passer des vivres 
à Gondelour. Voilà le moyen : ce seroit de fréter un neutre (a) 
pour Tranquebar qui, de là, selon les circonstances, feroit 
voile pour Gondelour ou feroit passer par des chelingues ou 
enfin mettroit en magasin pour nostre compte. Cet objet est 
d'une importance majeure, je ne sçaurois trop vous le recom- 
mander, employés y les fonds du Roy, ceux de Vescadre et 
votre crédit et surtout la plus grande activité, vu que la 
saison est déjà bien avancée. Sans le malheur du démâte- 
ment j'auroys envoyé les frégates croyser au nord de Madras 
et elles auroient fait une bonne récolte. 

Je pense aller au secours de l'armée, si elle a besoin de 
moy, à la fin du mois; mais il faut prendre un parti pour 
l'hivernage. » 

Les nouvelles que j'aurois de M. de Bussy, — celles du 

(') Arcaste, Arcot ou Arcate, viUe des Indes orientales, sur le Palar, 
ancienne capitale du Kamatic (côte de Goromandel), aux Anglais, à a5 lieues 
N.-O. de Pondichéry et a3 O.-S.-O. de Madras. 

Longitude Est, 76058'; latitude Nord, i3o. 

(') Neutre, c'est un navire d'une puissance qui ne prend aucune part à 
la guerre et qui, par conséquent, ne peut être inquiété par les croiseurs 
des puissances belligérantes. 
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parti que prendra sir Hughes, — celles de Bahador(i)^ tout 
doit influer. — J'ai donc des objets à remplir : 

I* La sûreté de l'escadre; a° la réunion avec M. de Bussy ; 
3' la défense de Ceylan; 4° de se mettre en mesure pour la 
campagne prochaine. 

Vous devés juger de mon embarras; quelque parti que je 
prenne, il est sujet à une foule d'inconvéniens ; mais dans 
ce moment il faut s'occuper des approvisionneméns ; faites 
venir de Batavia et de la côte de Malabar. Je crains fort que 
Ceylan ne soit attaquée et dans le tems que je seray ici, si 
j'y reste, qu'on n'entrera à Colombo ou Galle» que c'est 
encore plus essentiel pour nous. 

Si je vais sur la côte occidentale et que sir Hughes y soit 
joint à Boplerton (»), je serai obligé de m'embosser sous 
Colombo et d'y rester dans l'inaction et le désagrément de ne 
pouvoir agir à la coste de Coromandel qu'à la fin d'avril, 
avec ça je ne vois rien d'affaire de tout l'été des inconvénients 
qu'il est impossible de prévenir. 

Par le Portugais, l'on m'annonce un aviso, qui n'arrive 
point, ce qui est bien propre à augmenter mon embarras. 

J'ay l'honneur d'estre respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et obéissant servitebr. 

Le Chevalier de Suffren. 
Ce 18 septembre 1783. 

P.-S. — Vous pourrés me répondre par JafPna et par 
Trinquemaley, vous aurés la bonté de ne communiquer à 
M. Falk que ce que vous trouvères à propos de cette lettre. 



Vingt-troisième lettre, 

a 5 septembre 1783. 

Les nouvelles que j'ai reçues de la côte avant-hier ont 
dissipé les inquiétudes que nous pouvions avoir relativement 

(') Bahadour (le Brave), surnom donné àTippo-Saëb, fils de Heyder-Ali. 
(') Bykerton, amiral anglais commandant les renforts attendus par sir 
Hugrhes. 

M. de Su£Dren écrit mal son nom. 
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à Gondelour, rexpédition de M. Coot paroissoit combinée 
avec M. Hughes, car dès qu'il a appris que l'escadre étoit 
arrivée le 9 à Madras ^ hors d'état de seconder ses opérations, 
il est parti précipitamment le 11 du côté de Périmbé(^), où 
il étoit, et a fait route pour Madras le long de la mer, 
craignant que le Nabab, qui étoit venu jusqu'à Tandivanon (»), 
ne l'attaque dans sa retraite. Le bruit court que le dit 
général est mort et enterré à Oulgaret(3), dans le jardin de 
M. Lass; mais cela n'est qu'un bruit. On manque icy 
absolument de subsistances, au moins quant aux viandes 
fraîches et nous manquerons bientôt de riz si on n'en fait 
passer. Ainsi je vous recommande d'accélérer les, effets de 
la bonne volonté de M. Falk, à cet égard, car nous n'avons 
on ne peut moins de ressources à la coste. Pour la viande 
fraîche, il faudroit tâcher de passer un marché avec ceux 
de Candy ou quelqu'entrepreneur des environs, car je 
crains bien que si nous nous en rapportons à Vactiviié 
hoUandoise, qui souvent n'est pas exempte de cupidité, 
nous en manquions absolument. 

Je vais partir pour la coste; vous sente que la saison 
ne me permettra qu'un séjour très court et je ne puis 
prévoir après ce que je deviendrai. Si je connaissois les 
plans de M. Hughes, je pourrois prendre un parti à l'avance; 
mais je ne puis me décider que par le parti qu'il prendra 
et par les circonstances. 

Je vous envoie une lettre de la coste, qui a été ouverte 
par mégarde et qui n'a pas été lue. 

J'ay l'honneur d'être respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, le a5 septembre 178a. 



(') Périmbé, localité du Kamatic dans la présidence de Madras. 
(*) Tandivanon (Tandiwanam), ville également du Karnatic, présidence 
de Madras. 

(3) Oulgaret, village à 2 kilomètres ouest de Pondichéry (Indes fran- 
çaises). 
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Vingt" quatrième lettre. 

3o septembre 1782. 

Lé Saint-Pierre 'd'Alcantara est arrivé îcy, Monsieur, hyer 
2g au soir; il est bien fâcheux que la nouvelle de Batacalo 
Tait empêché dé partir plus-tôt. Il en résulte le désagrément 
qu'il ne pourra être déchargé avant mon départ. Le RodoU 
phus n'est point arrivé, non plus qu'un bâtiment de com- 
pagnie chargé de riz que M. Falk m'annonce. 

Je laisse icy une frégate po\ir protéger leur arrivée. 

M. votre frère vous instruira de tout ce qui se passe 
icy, quant à moyje suis accablé d'écritures (>). 

Je ne puis que vous remercier de votre activité et de 
votre zèle. Il eût bien été à désirer que le Saint- Pierre- 
d'Alcaniara eût été chargé de riz ou de blé. 

Profites du bout de saison qui nous reste pour faire 
passer à Trinquemaley, que je regarde comme notre dépôt, 
tout ce que vous pourrez de vivres. 

J'ay rhonneur d'être, très respectueusement. Monsieur, 
votre très humble et obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, ce 3o septembre 178a, à Trinquemaley. 



Vingt' cinquième lettre, 

7 février 1788. 

N'ayant pas reçu de vos lettres. Monsieur, par le Duc- 
de-Chartres, n'en ayant point trouvé icy, ce n'est que par 
des voies indirectes que je sais que vous êtes dans le port 

(*) On le croit sans peine, lorsqu'on songe à l'activilé extraordinaire du 
bailli, qui lui permettait de yeillcr aux réparations, aux approvisionne- 
ments de toutes sortes, aux finances, etc., de son importante escadre, et par- 
dessus tout aux mouvements de la flotte anglaise, dont il était journelle- 
ment instruit par ses bâtiments légers. 
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de Galle; je vous prie de m*adresser mes paquets par terr^ 
à Trinquemaley, par la voie la plus prompte, et vous, d^ 
vous rendre au dit port le plus-tôt que vous pourés ; vous 
y trouvères de mes ordres. 

J'ay rhonneur d'être respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffben. 

A bord du Héros, le 7 février 1783, en rade de Gondelour. 



Vingt' sixième lettre. 

27 février 1783. 

J'envoie, Monsieur; la Consolante à Galle pour prendre 
tous les approvisionnemens que vous y avés rassemblés 
et convoyer les trois flûtes (') du Roy, qui y sont. J'ay vu 
dans un état que vous avés adressé à M. Mottets que vous 
aviés beaucoup de mantèque; c'est un des objets dont nous 
manquons le plus, ainsy je vous prie de nous en envoyer. 
Quant au cordage de Kaire si vous ne l'avés pas achepté ou 
que vous ayez moyen de vous en défaire ou de le faire passer 
à risle de France, cela ne sera que mieux, car le premier 
envoy que vous nous avés fait est de si mauvaise qualité 
qu'aucun capitaine ne peut déterminer ses maîtres à s'en 
servir. On m'a dit qu'il y avoit aoo avirons à vendre chez 
le Commandeur de Galle; comme il nous en vient peu 
par notre convoy, il faut les achepter pour le compte de 
l'escadre. 

Vous devés vous souvenir que la caisse des prises a des 
échanges pour a5o,ooo livres provenant de la vente du 
Quarter et que vous vous êtes obligé de convertir en 

(') Flûtes, bâtiments de guerre de Tancienne marine servant au trans- 
port des troupes et des approvisionnements de toute espèce; on les a 
appelées aussi gabares et corvettes de charge. 

On dit d'un vaisseau et d'une frégate : armé en flûte, lorsqu'on leur 
enlève une partie de leur artillerie pour les employer provisoirement à 
porter des troupes ou des approvisionnements . 
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argent au mois de novembre passé ; je vous prie de m'in?» 
diquer.par quelle voye vous pourrés faire passer cet argent. 

Pour faire plaisir à M. de Boistel je lui ai compté i^iSo pa* 
godes à rétoile (>) sur une lettre de change, dont je vous 
envoie la lettre d'avis; je voudrois bien que vous m'in^ 
cliquassiez une voie pour pouvoir les toucher lors de 
l'échéance; vous avés, sans doute, reçu la lettre d'avis 
qui vous annonce l'arrivée du portugais, chargé pour le 
compte du Roy. Il a été achepté au Cap à 5o pour cent 
plus cher que les objets ne sont dans l'Inde; en y joignant 
le fret et l'assurance, je ne sai combien ils coûteront; c'est 
d'autant plus malheureux que si le convoy arrive nous ne 
saurons que faire de ces objets. 

J'ai l'honneur d'être respectueusement. Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, le a 7 février 1783, à Trinquemalley. 



Vingt-septième lettre. 

4 mars 1783. 

J'ai reçu, Monsieur, les lettres que vous avez écrites 
à M. de Cuverville, contenant les factures des flûtes qui 
sont à Galle et la proposition que vous faites d'envoyer 
un de ces bâtiments en droiture à l'Isle de France. Je 
ne puis qu'approuver cette proposition ; j'écris en consé- 
q[uence à M. Mottets, s'il n'est pas parti lors de l'arrivée 
àe ma lettre, àe prendre sur le dit* bâtiment le' pïus dé 
blancs qu'il sera possible, d'y mettre tous ses lascars, ou, 
s'il n'en a pas, d'en engager à Galle. Je vous prie aussi 
de voir M. Falk et d'en conférer avec lui sur les moyens 
d'arrêter les désertions tant des blancs que des cipayes, et 
surtout des nègres, qui nous coûtent bien cher, comme 



(') « Pagode à Tétoile. » C'est une monnaie d'or des Indes d'une valeur 
d'environ 9 fr. 4o. (Littré.) 




k&; .1- 
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vous savez, et qui ont tous déserté; il est d'autant plus 

essentiel qu'on prenne à cet égard des mesures solides, 

qu'on va nous envoyer de l'Isle de France 5oo Caffres(>) 

de tous métiersl Nous attendons M. de Bussy, toujours 

avec plus d'impatience. 

J'ay l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble et très 

obéissant serviteur. • 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, ce 4 mars 1783, en rade de Trinquepialey. 

P.-S. — Le Petit'Annibal et la Bellonne sont arrivés; ils 
ont détruit plusieurs (navires), mais n'ont aucune nouvelle 
de l'armée. 



La lettre suivante du commandant de VAnnîbdl 
complète la précédente. 

A bord <le VAnnihal, le sS mars 1783. 
Monsieur, 

L'amiral de SufTren est à la côte pour favoriser le secours 
qui est arrivé par le convoy de M. le chevalier de Peynier; 
vous savez sans doute que le général Bussy étoit embarqué 
sur le Fendant et qu'il se porte à merveille. 

La frégate la Consolante est arrivée aujourd'huy avec 
les trois autres bâtimens qui étoi)&nt sous son escorte. 

Quoique l'amiral ne soit point ici, je vous prie de me 
faire passer les nouvelles de l'escadre angloise lorsque vous 
en aurez connoissance et par la voye la plus protnpte, pour 
en dohner avis à l'amiral M. de SufiTren; etc. 

J'ai l'honneur d'être avec considération et le plus profond 
attachement. Monsieur, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

Le Chevalier d'Aymar. 

(') Nègres provenant de la Cafrerie (Afrique), entre le 18' degré et le 
33* de latitude Sud et le 19* degré et le 3i* de longitude Ouest. Elle est 
bornée au nord et au nord-ouest par des réglons peu connues de TAfrique 
centrale, au nord- est par le Monomotopa, au sud -ouest par la colonie du 
Gap, à rouest par le pays des Hottentots, à l'est par Pocéan Indien. 
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. Vingt- huilième lettre. 

i3 avril 1783. 

Dans les lettres que j'ai eu l'honneur de vous écrire, 
Monsieur, par la frégate du Roy la Consolantey j'avois 
l'honneur de vous prévenir que j'étois porteur sur vous 
d'une lettre de change de 1,100 pagodes de la part de 
M. de Boistel; je vous demandois par quel moyen vous 
pourries me faire tenir cet argent. Je vous parlois aussi 
de l'objet essentiel de convertir en argent les a5o,ooo livres 
de lettres de change provenant de la prise (le Quarter) 
que vous vous étiés obligé de faire en novembre de l'année 
passée. J'ai été bien fâché que ma lettre ne soit pas arrivée 
à tems pour faire partir une des flûtes pour l'Isle de 
France, car icy nous sommes surchargés de bâtimens, 
dont nous ne savons en vérité que faire. Comme il y 
a plusieurs objets sur le Briosau, qui ont été acheptés 
très chèrement et dont nous n'avons peu ou pas besoin, 
mandé -moi les prix afin que M. de Bussy ou moy en 
ordonnions la vente. Si on a plus besoin d'argent que de 
ces effets là. 

Vous apprendrés combien mon arrivée a été heureuse, 
puisque mes frégates découvertes ont veu l'escadre angloise. 
On doit être bien tranquille actuellement à Ceylan; je 
voudrois pouvoir l'être autant pour la coste. 

J'ay l'honneur d'être avec respect. Monsieur, votre très 
humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, ce i3 avril 178-3, à Trinquemaley. 



Vingt' neuvième lettre. 

29 avril 1783. 

J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avés fait l'honneur 
de m'écrire en m'envoyant la lettre de M. Percheron (i) 

(*) M. Percheron était intendant pour le gouvernement hollandais au 
Gap de Bonne-Espcrance* 
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venue par le Séac-Couss; il me mande que M. le baron 
de Plettemberg a donné ordre au capitaine de me livrer 
sur mon reçu ce que je demanderai; la seule chose que 
je voùdrois sei^oit que vous eussiez la bonté de me faire 
fabriquer aoo milliers de biscuits au moins; si cette quantité 
souffre des difficaRés, c'est la * seule diose dont je serai 
à court dans' quelque tems. M. Percheron me renvoyé 
au capitaine pour savoir des nouvelles et ne m'en mande 
point. Je n'entends pas. ce que c'est que Vàcusemenl, dont 
vous me parlés (de pièces prises), par M. de Lautiay(i), 
dans la caisse des prises; si c'est comme administrateur 
je n'en veux pas, si c'est comme négociant envoyés -moi 
une lettre de change sur luy. Répondés-ihoy, je vous prie, 
comment vous pourrés me faire passer lés i^ioo pagodes 
que M. de Boistèl a tirées sur vous ; nostre caisse a grand 
besoin d'argent, aussi je vous prie de (rettenir) vos lettres (a). 
J'ay rhonneiird'èstre. respectueusement. Monsieur, vostre 
très humble et obéissant serviteur. 

• Le Chevalier de Suffren. 

' Ce 39 avril 1783, à Trinquemaly. 



Trentième lettre. 

5 may 1783. 

J'ay reçu. Monsieur, avec les lettres que vous m'avés 
fait l'honneur de m'écrire le 16, le duplicata de celle du 19; 
je riiê hâte dé répondre à vostre lettre qui annonce l'arrivée 
d'un bâtiment chargé de biscuit et de mantèque pour vous 
prier de le faire passer icy le plus-tôt qu'il le pourra, ce 
sont les deux objets dont nous manquons le plus, surtout 
le dernier. 

M. de Beaubourg, par une lettre du 10 avril venue de 
Goa sur le navire Sainte- Marie -Majeut^e, m'annonce avoir 
chargé sur le Saint- Pierre -(fAlcantara des biscuits, man- 

(') M. de Launay était commissaire général de l'armée française, corn* 
mandée par le marquis de Bussy, lieutenant général. 
(') Lettres de change, bien entendu. 
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tèque et viande salée, je suis surpris qu'il ne soit point 
encore arrivé, la lettre de change sur le trésorier de Tarmée, 
lin effetj dont je me soucierai d'autant moins que je ne 
vois pas de certitude à en estre payé, d'autant que la caisse 
de l'armée, loin de solder ce qu'elle doit à celle des prises, 
augmente toujours sa débitte. Je vous prie de vous rappeler 
que le moys d'octobre estant l'époque où vous déviés retirer 
les lettres de change pour de l'argent, j'enverrai par terre 
à Colombo pour faire cet échange, vu la difficulté qu'il 
y a de faire passer les fonds, lorsque vous m'indiqnerés 
le moment; j'ai sur vous une lettre change de onze cents 
pagodes à l'étoile que j'ai payée pour obliger M. de Boistel; 
je vous en ai écrit plusieurs fois sans avoir de réponse sur 
cet objet. 

Je n'ai point de nouvelles de la coste; la Nayade que 
j'y ai envoyée n'est point revenue. 

J'ay l'honneur d'estre respectueusement. Monsieur, vostre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

P. -S. — Monsieur Van Dulen veut achetter un bâtiment ; 
il veut tirer sur vous, avés-vous des fonds à luy? 

Le 5 may 1783. 



Trente et unième lettre. 

Il may 1783. 

Je viens de recevoir, Monsieur, la lettre que vous m'avez 
fait l'hcmneur de m'écrire le 26 avril avec le duplicata de 
celle du 10 mars que je n'avois positivement point reçue. 
J'avois remis à M. de Boistel 1,100 pagodes dans l'intention 
de toucher à Ceylan 1,100 pagodes et point quinze cent 
quatre -vingt' dix -sept piastres, qui ne font ici que huit cents 
pagodes; il seroit désagréable pour moy de perdre trois cents 
pagodes poiu* avoir voulu rendre service; je vais à la côte et 
Je parlerai à M. de Boistel sur cette affaire. 

Mandez-moi cependant quelle somme l'on pourroit trouver 



— 176 — 

en papier à Galle pour cet objet, car j'aimerois encore mieux 
prendre des lettres de change sur le Trésor royal que de 
perdre aussi considérablement. Quant aux fonds provenant 
du Quarier, j'enverrai quelqu'un pour les retirer, et il vous 
portera les lettres de change qui servoient de nantissement, 
et je vous enverroi les cinquante mille livres de lettres de 
change en payement de celles que vous m'avez envoyées sur 
l'armée, lorsqu'elle en sera payée. 

Le Pâle, armé pour votre compte, commandé par M, Bur- 
guies, a relâché ici, et je Tenvoy à Gondelour porter du riz. 
M. Falk pourra vous dire les nouvelles; je lui mande dans le 
plus grand détail. 

J'ay l'honneur d'estre. Monsieur, vqtre très humble et très 

obéissant serviteur. 

Le Chevalier* DE Suffren. 

A bord du Héros, le ii may 1788. 

P,'S. — Je me garderai bien de ne rien faire vendre du 
Brioso aux prix que vous me dites, on m'accuseroit de 
vendre à si bon marché que M. Percheron achète cher; j'ai 
eu ici votre aimable belle -sœur, elle a eu la complaisance de 
venir dîner à mon bord, elle se porte à merveUle. 



Trente 'deuxième lettre, 

17 mai 1783. 

J'ai reçu, Monsieur, les lettres que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire en m'envoyant la note du cargement du 
Saint' Pierre-d'Alcantara, qui, vraisemblablement, n'arrivera 
qu'après mon départ ; il y a des objets que j'eus bien désirés 
plus tôt, tels que la mantèque, dont je manque absolument. 
Je ne puis être satisfait de la disposition que vous avez faite 
des fonds du Quarter, car si ces lettres (i) ne sont point payées, 
comme j'ai tout lieu de le craindre, je serai dans l'embarras. 
Il est dû à nos équipages, qui sont tous nus, plus de vingt 
mois; je vous envoyé des lettres pour les avisos, corvettes et 
autres bâtimens de guerre françois qui pourroient toucher 

(*) Lettres de change. 



à Galle; je vous envoyé aussi des papiers relatifs à une 
déprédation commise par un nommé Laurent Raphaël, 
commandant un corsaire hollandois, sur une prise d'un 
corsaire françois; vous m'obligerez de tirer de cette affaire 
le meilleur parti possible. Le susdit Laurent navigue à 
présent sous pavillon portugais et n'est plus sous la juri- 
diction hollandoise; les cautions de ses armemens doivent 
répondre de ses méfaits. Je vous envoyé des lettres pour 
Goa(ï) que je vous prie instamment de faire passer par les 
commodités les plus sûres, elles sont très importantes pour 
Tescadre. 

Je vous serai bien obligé, Monsieur, de me faire emplette 
de quelques livres de bon thé ainsi que des assiettes et plats 
de porcelaine, car je n'en ai plus du tout. 

Depuis l'arrivée du Coventry, je n'ai aucune nouvelle de la 
coste, mais je ne doute nullement 'que Gondelour ne soit 
assiégé par terre et par mer. G'étoit, à ce que l'on assure, le 
projet des Anglois, et je ne vois pas qu'ils puissent en avoir 
d'autre. 

J'ay l'honneur d'être respectueusement. Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffre^t. 

A bord du Héros, le 17 mai 1783. 

Dans sa lettre du 5 mai, M. de Suffren dit que la 
frégate la Nayade, qu'il avait envoyée à la côte de 
Coromandel pour avoir des nouvelles, n'était pas 
revenue; la lettre suivante, écrite de Madras le 3o mai, 
par M. le chevalier de Leyritz, officier de ce navire, 
apprend à M. Louis Monneron la mésaventure qui en 
est la cause : 

Enfin, mon cher Monsieur Monneron, M. de Suffren nous 
a bien fait payer notre relâche de trois mois à Galle ; il nous 

(') Goa (Indes orientales), ville archiépiscopale du Béjapour, sur la eôte 
de Malabar. Elle est dans une île de neuf lieues do tour, a un bon port et 
des fortifications importantes. Son commerce, jadis considérable, ^t fort 
diminué. Goa est à loo lieues de Cochin. 

Longitude Est, 71 036'; latitude Nord, i5o3i'. 

1899 12 
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a tant fait courir la côte que nous avons à la fin été ramassés 
par le vaisseau de guerre le Sceptre, de 64 canons. 

M. de Suffren nous ayant expédié de Trinquemaley le 
II avril pour porter ses paquets à M. de Bussy, le i4, étant 
à la hauteur de Gondelour, sans voir la. terre, nous fimes 
rencontre d*un gros vaisseau ; après lui avoir fait les signaux 
de reconnoissance et qu*il n'y répondoit pas, nous le jugeâmes 
être anglois et vaisseau de guerre de 5o canons ; nous prîmes 
chasse pour nous essayer avec lui, il vira sur nous et la 
marche fut égale jusqu'au soleil couchant; comme la lune 
étoit en son plein, nous nous aperçûmes, à huit heures, qu'il 
nous avoit approché. Nous parâmes notre batterie et établîmes 
deux canons de retraite; à dix heures, il commença à nous 
canonner et ses boulets venoient à bord, il nous tira plusieurs 
volées dans nos eaux et nous ne manquâmes pas de lui 
riposter; à onze heures et demie, il fut par notre travers et 
nous dit d'amener pour le vaisseau de guerre le Sceptre, 
de 64; nous lui répondîmes de toute notre bordée. Nous 
avons tenu trois heures par son travers, à une portée et demie 
de fusil, ayant sur lui l'avantage de la manœuvre, lui ayant 
gagné le vent dans l'action; nous avons combattu toutes 
voiles dehors pour nous ôter de ses griffes; nous eûmes 
quelque temps lueur d'espérance de nous sauver, vu que le 
feu avoit pris à sa première batterie, dont il a eu plusieurs 
hommes brûlés, c'est ce qui nous fit redoubler notre feu 
dans cette partie ; il eut dans ce moment une pièce de canon 
de 24 démontée, et les hommes qui servoient la pièce tués 
et blessés; nous lui avons criblé ses voiles, il a reçu un 
boulet dans son grand mât, deux dans son grand mât de 
hune, ses hunes et ses basses vergues fracassées; nous lui 
avons tiré sept cents coups de canon, sans compter nos 
obusiers, enfin, nous nous sommes rendus à deux heures et 
demie du matin, étant démâté et tout désemparé, voyant qu'il 
n'y avoit plus d'espoir de nous sauver par la triste situation 
de la frégate ; il nous a tué plus de monde que nous ne lui 
en avons tué, il a eu une fois plus de blessés. M. de Joyeuse 
étoit notre capitaine, aucun officier n'a été blessé. 

C'est nous qui avons ouvert la campagne, et au commen- 
cement du règne de M. de Bussy, je souhaite que cette action 
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serve d'exemple aux marins françois et leur donne des désirs 
de gloire et d'émulation; vous n'auriez jamais cru que la 
Nayade eût tant fait la méchante 



Leyritz. 



Trente - troisième lettre . 

6 juin 1783. 

La polacre (») la Notre-Dame-des-Carmes vient d'arriver ; je 
n'ai pas encore vu l'état de son chargement, non plus ce que 
vous me faites l'honneur de m'écrira ; je crains bien que le 
biscuit ne soit en très mauvais état. Je vous avouerai que 
je suis étrangement surpris des dépenses de M. de Beaubrun 
et des traites qu'il tire sur vous; jusqu'à présent, l'escadre 
n'a eu, par son moyen, que vingt milliers de biscuit. L'année 
passée, efiTectivement, je lui avois écrit que par les besoins 
que nous pouvions avoir étoient compris principalement le 
biscuit et la mantèque ; je ne sais par ordre de qui il a loué 
une maison pour servir d'hôpital à l'escadre, ni pourquoi il a 
acheté des effets nautiques, dont nous pouvions nous passer, 
et que nous avons acheté ailleurs à meilleur marché; il 
m'annonce de plus que le biscuit est gâté. 

Lorsque l'administration de l'isle de France a indiqué, 
pour faire face aux traites que l'on tire sur vous, les fonds 
en argent comptant que je pourrois vous remettre, elle ne 
pouvoit savoir ni ce que j 'avois, ni ce que je pouvois fournir, 
elle ignoroit aussi les dépenses multiples des travaux extraor- 
dinaires, des achats dans tous les genres et à-comptes dus 
aux capitaines; il m'est dû, pour ma part, près de quatre- 
vingts nulle livres; si M. de Beaubrun est votre subordonné, 
vous ferez bien de l'arrêter sur ces dépenses. Si c'étoit un 
autre homme, l'on pourroit lui prescrire des approvision- 

(*) Polacre, bâtiment à l'avant très pointu, employé surtout dans la 
Méditerranée, et qui porte généralement trois mats à piblc et des voiles 
carrées. 
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nements conditionnels qu'on pourroit rompre en faisant des 
sacrifices ; mais je me garderoi bien de lui rien mander de 

ce suje.t. 

. L'escadre «^ngloise qui avoit paru le 24 et passée djans le, 
s\id, a reparu le 3i,. le i^^ et le 2, et a fait route pour le. nord, 
ce qui m'inquiète pour le Fendant, que j'avois détaché avec 
deux frégates, pour escorter des bâtimens chargés de vivres 
et de munitions de guerre pour M. de Bussy. 

L'escadre ennemie a été vue le 3, à trois heures après-midi, 
près de la pointe de Pedre(i), en même nombre qu'elle a 
paru ici, ce qui prouve qu'elle ne laisse aucune frégate au 
vent, et ce qui le prouve encore plus, c'est l'heureuse arrivée 
de la Pâle; dans ce moment, le Saint-Pierre-cTAlcantara 
arriveroit avec bien de la sûreté ; mais qui peut répondre de 
l'avenir? 

J'ay rhonneur d'être respectueusement. Monsieur, votre 
très humble et obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffre:?. 

A bord du Héros, le 6 juin 1788. 

P.'S. — Je suis très en peine sur le bâtiment la Résolu- 
tion {^)f commandé par M. Macé, qui a été vu à Gourtoa le 
18 janvier, et dont depuis je n'ai eu aucune nouvelle; si vous 
en saviez, vous me feriez plaisir de m'en donner. 



Trente -quatrième lettre. 

7 juin 1783. 

C'est avec douleur, Monsieur, que j'ai appris la mort de 
M. Gigoard, votre beau-père; sa veuve m'a écrit une lettre 
très touchante et m'annonce qu'elle est dans l'intention de 
suivre son commerce. 



(') Pointe ou cap au nord de l'île de Ceylan, à très petite distance de 
Djafina. 

(') Navire qu'avait monté le célèbre capitaine Gook dans son dernier 
voyage, et pris aux Anglais. 
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J'ay l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble et obéis- 
sant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, le 7 juin 1783. 

P.-S. — Le Fendant a été chassé, je suis bien sûr qu'il n'a 
pas été joint. Son arrivée sera probablement l'époque de mon 
départ. 



Trente-cinquième lettre* 

II juUlct 1783. 

La paix, Monsieur, selon les apparences, mettra Tescadre 
dans le cas de partir bientôt; elle ne le peut sans biscuit, 
c'est ce qui me fait vouç prier d'en hâter la fabrication et 
l'envoyer. 

M. votre frère est arrivé ici hier, je ne l'ai vu qu'un 
moment, ainsi je ne puis vous apprendre la fin de nos 
affaires; mais quoique la paix soit sûre et que nous ayons 
les articles préliminaires signés à Versailles, le 30 janvier, et 
rattifiés le 9 février, nous n'avons rien de la part du ministre, 
ni les Anglois ni nous ; cependant nous avons suspendu toute 
hostilité et nous nous regardons comme en pleine paix. Je 
vous réitère de m'envoyer du biscuit à Trinquemaley le plus 
tôt et le plus que vous pourrez. 

J'ay l'honneur d'être avec respect, Monsieur, votre très 
humble et obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, le 11 juiUet 1788, à Gondelour. 

P,'S. — Je vous prie de me faire avoir, par le crédit de 
M. Falk, 10 livres de la meilleure canelle, si voulés de la 
meilleure quintessence de canelle ou huile essentielle. Je 
désire qu'elle soit en six petites bouteilles, bien entendu que 
ce sera en payant. 
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Trente -sixième lettre. 

17 juillet 1783. 

Je vous envoyé, Monsieur, deux lettres pour M. de Beau- 
brun; ce sont des duplicatas à faire passer par des voyes 
différentes, elles sont essentielles, car c'est pour hâter le 
payement de la lettre de change de M. Henry Palyard de 
Glamousse. M. votre frère a fini tous ses comptes avec notis. 
Nous n'avons aucune nouvelle ultérieure de la paix. 

Il a passé aujourd'huy devant cette route un vaisseau 
anglois à deux batteries, avec la tranquillité de quelqu'un 
qui sait la paix. Je suppose que c'est le Caton, où est l'amiral 
Parcair ('), qui devoit être arrivé depuis quatre mois, et que 
l'on croyoit perdu. 

J'ay l'honneur d'être respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, en rade de Gondelour, 17 juillet 1783. 



Trente -septième lettre. 

17 juiUet 1783. 

Vous sçavez, sans doute. Monsieur, les événemens qui ont 
précédé les heureuses nouvelles de la paix. 

J'appris à Trinquemaley que Gondelour étoit assiégé et 
l'armée protégée par une escadre de dix-huit vaisseaux dont 
vous en avez vu dix -sept à Goa. 

Quoique je n'eus que quinze vaisseaux, dont huit seule- 
ment doublés en cuivre, je crus devoir aller au secours de 
M. de Bussy; je partis de Trinquemaley le 11, je fus en vue 
de l'escadre ennemie le 1 3, le 17 je mouillai à Gondelour, en 
vue de l'armée anglaise, j'y embarquai un renfort de troupes 
et je mis à la voile. Je leur ai disputé le vent jusques au 20, 

(') Parker, amiral anglais. 
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où je l'eus décidément. Le combat n'a pu commencer qu'à 
quatre heures et demie et n'a fini qu'à la nuit. M. Hughes, 
malgré sa supériorité, s'est retiré à Madras. 

Je suis venu à Gondelour, où le siège n'avançoit pas; le 
29 du dit arriva une frégate angloise avec des commissaires 
du Comité de Madras pour proposer une cessation de toute 
hostilité en raison des nouvelles de la paix. L'armistice, de ce 
jour -là, a eu lieu par terre et par mer. 

Après avoir parlé nouvelles, je vais vous parler afîaires : 
nous avons vendu à M. Palyard (i) un bâtiment appelé le Bland- 
Fort, M. Palyard nous a donné des lettres de changé sur 
Colombo, qui ont été protestées ; vu l'excellent cautionnement 
que vous avez chez vous, en sa faveur, je sais bien qu'il n'y 
a rien à perdre; mais le retardement est d'autant plus 
fâcheux, que je veux partir aussitôt que j'en recevrai Tordre 
et que la caisse des prises a besoin de son argent; ainsi je 
vous prie de prendre des arrangements pour que cela soit 
réparé le plus tôt possible. C'est un objet de 5o à 60,000 
roupies. 

J'ay l'honneur d'être respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, rade Gondelour, le 17 juillet 1788. 

Le combat du 20 juin 1788, dont le bailli de Suffren 
dit simplement quelques mots, le dernier qu'il livra 
à l'amiral anglais sir Edward Hughes, est un des plus 
brillants de sa campagne deTlnde; malgré la supério- 
rité numérique de Tescadre anglaise qui comptait 
18 vaisseaux, contre i5 qu'il pouvait lui opposer, il 
défit complètement sir Hughes, le força à abandonner 
le champ de bataille et délivra la ville de Gondelour, 
assiégée par Tarmce ennemie. 

Les Français eurent dans ce très sérieux engagement 

(*) Henry Palyard do Clamoussc. 
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200 hommes tués, parmi lesquels M. Pérîer de Salvert, 
lieutenant de vaisseau, commandant le Flamand^ de 
5o canons, qui avait commandé précédemment la 
petite frégate la Fine. 

Ce jeune oCBcier venait d'accomplir une manœuvre 
aussi audacieuse qu'habile, justement admirée de l'es- 
cadre, qui portait son vaisseau, lourd et très difficile 
à évoluer, presque dans la ligne ennemie, lorsqu'il 
perâlt la vie. 

C'est de M. de Salvert que sont presque toutes les 
lettres dont nous publions des extraits à la suite de la 
correspondance de Sufifren. 

Le nombre des blessés fut de 386, dont 10 officiers. 



Trente-huitième lettre, 

• 7 août 1783. 

Monsieur votre frère, Monsieur, passa à Karikal («) le U ; 
comme il ne m'a rien fait dire, je ne sçais pas même si vous 
êtes avec lui, comme Ton m*a assuré que vous déviés y être, 
c'est ce qui fait que je ne sçais s'il faut vous addresser cette 
lettre ou à M. Martes. Comme nous allons nous occuper 
sérieusement de notre retour et nous préparer à partir dès 
que l'ordre en viendra, je vous prie de faire porter tout le bis- 
cuit, farine, blé et mentèque que vous avés à Galle par les 
bâtimens du convoy s'ils y sont encore. 

J'ay rhonneur d'être respectueusement. Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, à Trinquemaley, le 9 août 1788. 

(') Karikal, ville des Indes orientales, sur la côte de Coromandel, entre 
deux bras du Caveri, dans la province du Karnatic, à 55 lieues S.-S.-O. de 
Madras. C'est une possession française. 
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Trente-neuvième lettre. 

ig août 1783. 

Je vous renvoyé, Monsieur, vos bagues, ayant choisi la 
quatrième. Je n'ai pas pris la plus grosse, l'ayant trouvé trop 
pâle. 

Je suis depuis deux jours incommodé, ce qui m'a privé du 
plaisir de vous voir et de vous engager à venir dîner. 

J'ay l'honneur d'être respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffreî«i. 

A bord du Héros, ce 19 août 1783. 



Quarantième lettre. 

ai août 1783. 

Vous êtes bien le maître, Monsieur, de passer à la coste, 
vous n'aviez pas besoin pour y être bien reçu de verser deux 
ou trois cents mille piastres au Trésor ; si je ne consultois 
que mon plaisir, je vous garderois, dussiez-vous emporter les 
piastres (>). • 

Je suis bien aise que vous ayez fini avec M. Mottets. 

J'ay l'honneur d'être respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

A bord du Héros, ce ai août 1788. 



Quarante^et unième lettre, 

9 septembre 1783. 

J'ay reçu. Monsieur, la lettre que vous m'avez (fait) l'hon- 
neur de m'écrire; elle m'a fait d'autant plus de plaisir que, 
comme elle ne contient aucune affaire, je n'ai pu la regarder 
que comme une marque de bonté pour moi. 

Je vous suis obligé d'avoir écrit à M. votre frère pour l'af- 
faire de Palyard, qui n'est pas encore terminée. 

(*) Cette lettre a bien la tournure du xviii* siècle. 
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J'écris à M"* Gigoard malgré l'état fâcheux où vous la 
trouvez, pour m'excuser de ne point faire ce qu'elle désire. 

Le bâtiment qui nous apporte du biscuit, dès vivres de 
Galle est depuis quelques jours devant cette rade et je doute 
qu'il sache jamais y rentrer. 

J'ai l'honneur d'être respectueusement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffre^î. 

A bord du Héros, ce 9 septembre 1783. 

P.'S. — Depuis ma lettre écrite, j'ai reçu le complément 
que vous avez eu la bonté de me faire sur mes [avances] ; je 
suis fort sensible à ce que vous me dites à ce sujet et vous 
prie d'agréer mes remerciemens. 



Cette dernière lettre est de M. de Peynîer que 
Suffren laissa dans Tlnde. 

A Trinquemaley, le 6 avril 1784. 

Monsieur, 

Je suis arrivé de Colombo ici après une traversée de 
17 jours, ayant été retenu par les courans contraires à la 
hauteur des Basses; j'ai reçu à mon arrivée ici. Monsieur, 
vos dépêches de Cochios du 3 mars, par lesquelles j'ai appris 
la vente de la cargaison des Bons-Amis^ à Bombay, par 
M. Rudelle; j'ai reçu, avec plaisir. Monsieur, toutes les let- 
tres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire des différents 
endroits où vous avez touché. Je vous ai accusé à Goa la 
réception de deux lettres de vous que j'ai reçues à Surate; j'ai 
été bien fâché de ne pas vous avoir revu pendant mon der- 
nier séjour à Colombo où l'on vous attendoit tous les jours. 

Je n'ai trouvé aucun bâtiment du Roy(') ni de commerce 
à mon arrivée ici, tout est à Pondichéry et l'on est ici fort 
arriéré pour toutes les nouvelles; je ne pourrai être à même 
d'aller à la cote que lorsque j'aurai réparé les avaries de mon 
vaisseau. Je serai peut-être encore ici lorsque l'amiral 

(') M. de Sufifren était parti pour la France, où il arriva le -iC mars 1784. 
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Hugfaes viendra pour remettre cette place entre les mains des 
commissaires hoUandois, qui ne sont pas encore nommés. 

Il n'y a ici aucune nouvelle ; les commissaires venus de 
Pondichéry pour prendre connaissance de délits commis 
dans les magasins du Roy par les garde -magasins, s'en sont 
retournés à Pondichéry sans avoir rien jugé; on dit qu'ils 
doivent revenir pour terminer cette affaire. 

Je ne puis que vous féliciter, Monsieur, sur toutes les opé- 
rations avantageuses pour le Roy desquelles vous avez bien 
voulu vous charger pendant notre voyage à la côte de Mala- 
bar; M. de Bussy, sans doute, aura tout lieu d'être satisfait 
du résultat de cette course. 

Ce sera toujours avec un nouveau plaisir, Monsieur, que je 
me trouverai à même de vous revoir et de vous témoigner les 
sentiments du respectueux attachement avec lequel j'ai l'hon- 
neur d'être, Monsieur, votre très humble et très obéissant 

Le Chevalier de Peynier. 



La lettre du chevalier de Peynier termine cette 
correspondance. Quelle que soit l'impression produite 
par les lettres du célèbre marin, on ne peut qu'être 
frappé de l'entraînante activité de Thomme de génie 
qui les a écrites, on n'a jamais donné une âme aux 
autres autant que lui dans la guerre des Indes, oà tout 
lui manqua et oà il créa tout; son impulsion fut 
irrésistible, c'était un homme né pour commander 
aux cho.ses et aux hommes. Mais était-ce une raison, 
dit Araédée Renée, « parce qu^il savait vaincre les 
difficultés, pour le placer sur un théâtre trop étroit 
pour lui, avec trop peu de forces, avec un mandat de 
guerre trop restreint, avec des instructions qui arrê- 
taient son action et limitaient son génie? On le forçait 
d'être plus grand; mais on le rendait moins utile, » 

Du reste, cette guerre de l'Inde releva l'honneur du 
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pavillon plus qu'elle n'accrut la puissance réelle de 
la France dans les colonies; ce fut une guerre d'héroï- 
ques prouesses et d'un talent extraordinaire dépensé, 
mais elle conserva plus qu'elle ne conquit. 

La délivrance de Gondelour et le combat du 20 juin 
1783, qui valurent un triomphe si pompeux au bailli 
de SufFren, furent les derniers grands événements de 
cette campagne, qui devait se clore au moment même 
où elle allait devenir fructueuse; ainsi tout fut fait 
mal à propos dans cette guerre, même sa fin. • 

C'est le 29 juin 1783 qu'on apprit dans l'Inde par 
une frégate anglaise la signature à Versailles des préli- 
minaires de la paix. Suffren ne fut pas laissé dans les 
Indes, il revint en France jouir de ses succès; au lieu 
de rester dans ce pays où il s'était fait une popularité 
si grande et où il aurait pu rendre à son pays de 
notables services, son gouvernement le rappela. 

On le reçut à Versailles et à Paris avec un enthou- 
siasme d'autant plus grand que l'honneur national 
était en jeu et qu'on voulait voir l'homme qui avait 
toujours combattu avec avantage nos plus mortels 
ennemis et vengé l'amour-propre français si cruelle- 
ment atteint par la défaite du comte de Grasse au 
combat de la Dominique ('). Le nom de Suflfren acquit 
non seulement dans notre pays et chez nos alliés, 
mais dans toute l'Europe, un prestige éclatant, qui 
dure encore de nos jours. 



(') Le 13 avril 178a, le comte de Grasse, commandant la flotte française 
dans les Antilles, fut battu à la hauteur de la Dominique par Tamiral 
anglais Rodncy. Les Français avaient trente vaisseaux, dont un seul à trois 
poiits : la Ville de Paris, monte par Tarairal de Grasse; les Anglais comp- 
taient trente-six vaisseaux, dont quatre à trois ponts. 
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Uû trayon Uatnineu^ 



PAR U. LE DOCTEUR GARAT 



Un soleil de juillet d'une chaleur mordante, 
Frappant en plein contre un volet 

Fermé pour arrêter sa lueur trop ardente, 
S'infiltre en un mince filet. 



Ce rayon lumineux dans une chambre obscure 
Est droit, tiré comme au cordeau, 

Avec lui semble entrer la vivante nature. 
Animant la nuit du tombeau, 

Dans un demi- sommeil entr'ouvrant la paupière, 

Observateur silencieux, 
Le regard attiré par ce fil de lumière, 

Je sens qu'il arrive des cieux. 

Dans son trajet brillant, des millions d'atomes 
Planent, s'agitent en tous sens; 

On voit tourbillonner, minuscules fantômes, 
Ces corpuscules bondissants. 



L*astronome dirait : les grains de ces poussières, 

Infimes et d'aspect divers, 
Se pourraient aussi bien compter que ces lumières 

Les étoiles de l'univers. 

Rien ne se peut nombrer tant ce monde est immense; 

Ni grains de sable, ni soleils, 
Pour rhomme de savoir qui compare, qui pense, 

Les grands aux petits sont pareils. 

Or, ce mince filet de tranche aérienne 

Sait-on cfe qu'il peut contenir? 
De germes oubliés une foule gardienne 

De biens ou de maux à venir; 

Des fragments de duvet, des poussiers métalliques. 

Du cuivre, de l'argent, de l'or, 
Du mica pailleté, des ferments protéiques. 

Des bulles d'eau, des gaz encor, 

Des poudres de charbon, des spores atomiques. 

De fins nuages aréneux. 
Un semis de pollens, des miasmes toxiques, 

Des sels bénins ou vénéneux. 

De morts et de vivants l'air est le véhicule 

Par mille gnomes habité. 
L'œil ne pouvant grandir l'ovule, la cellule, 

N'en saisit point la quantité. 

Toutefois notre esprit de chercheur s'inquiète, 
Quand dans l'ombre un sillon vainqueur 

Pénètre, en éclairant cette tourbe muette 
De microbes dansant en chœur. 
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Là comme ailleurs, il faut s'accuser d'impuissance, ^ 

Mais ce rayon révélateur, 
Si petit, fait pourtant rêver à l'œuvre immense 

De Dieu, l'infini créateur 1 

L'infini créateur... l'homme lui seul devine 
Ce maître qui forma les fruits après les fleurs, 
Il évoque d'instinct, lorsque coulent ses pleurs, 
L'éternel souverain dont l'essence est divine. 
A s'adresser à lui dès qu'il pense il s'obstine, 
Et le prie, espérant alléger ses douleurs. 

Hors de lui, près de lui, cherchant cette puissance 
(Que lui font après tout les noms qu'on lui donna?), 
Il sent que c'est d'un Dieu que viennent la science, 
La charité, la foi, l'amour et l'espérance, 
Et lorsqu'il est fautif, sachant qu'il pardonna, 
Dans le fond de son cœur résonne un hosanna! 

Pour peu qu'il s'étudie, il connaît sa faiblesse^ 
Combien sont brefs pour nous et l'espace et le temps, 
Combien sont imparfaits et trompeurs, nos cinq sens, 
Notre œil ne peut rien voir avec pleine justesse, 
L'oreille entend les sons s'ils ont peu de vitesse. 
Mais ne les perçoit plus lorsqu'ils sont trop vibrants. 

Le tact le plus subtil ne sait rien s'il ne touche, 
Le goût souvent faussé méconnaît le poison, 
Étendu chez le chien et la bête farouche 
L'odorat est chez nous borné comme une souche, 
Refusant, admettant sans choix et sans raison. 
Bref, tous sont incomplets dans leur court horizon. 



Si notre champ s'accroît, c'est grâce à la science, 
Mieux armés aujourd'hui que n'étaient nos aïeux, 
D'instruments variés le pouvoir merveilleux 
A, par des fils ténus supprimé la distance, 
D'invisibles rayons révélé l'existence, 
D'infiniment petits les faits prodigieux. 

La science n'est point, quoi qu'on dise, en faillite; 
Son éclat est puissant, tout progrès en ressort. 
Mais souvent son orgueil dépasse la limite. 
Elle ignore d'où vient la vie, où va la mort! 
Rester dans son domaine accroîtrait son mérite, 
Vouloir tout envahir au savant fait grand tort. 

« Vaine, dit-il, parfois est la philosophie, 
» Encore plus vain, plus fou, plus nul est l'idéal, 
» C'est le soleil absent, l'erreur s'y fortifie, 
» Là rien n'est lumineux, tout est paradoxal. » 

Je réponds : Votre esprit trop exclusif se fie 
A l'aveuglant éclat de l'astre triomphal. 
C'est dans l'ombre, où l'espace indécis s'amplifie. 
Que brillent les soleils du monde sidéral. 



Un flambeau de matière immense avec sa flamme 
Ne peut illuminer les profondeurs d'une âme. 
Cherchant de l'au-delà les sublimes séjours, 

11 ne peut de l'idée éclaircir le mystère, 

Et malgré les rayons qu'il verse sur la terre. 

Les nuits seront pour nous plus belles que les jours. 



Dès lors, en soumettant mon âme trop altière, 
Mon recours est là -haut et je fais ma prière : 

Notre père, vous qui résidez dans les cieux, 
Que soit sanctifié votre nom glorieux, 
Que votre règne nous advienne, 
Que votre volonté, maîtresse de la mienne, 
Soit faite sur la terre, ainsi que dans le ciel, 
Donnez-nous aujourd'hui le pain essentiel 
Chaque jour à nos existences, 
Et pardonnez -nous nos offenses. 
Comme nous pardonnons à qui nous offensa, 
A la tentation où le démon poussa. 
Ah! ne nous laissez pas succomber dans la vie, 
Mais de nous délivrer du mal, je vous supplie. 
Arrachez de nos cœurs le doute, affreux péril, 
Et donnez-nous la foi profonde. Ainsi soit-il! 
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UN 



MYTHE SYRIEN 

REPRÉSENTÉ SUR UN BAS-RELIEF GALLO-ROMAIN 

DE LA GIRONDE 



OBSERVATIONS El CONJECTURES 

PAR M. REINHOLD DEZEIMERIS 



Au mois d'août 1898 (»), mon ami M. le D' L. Cazaux, 
conseiller d'arrondissement, me fit la gracieuseté de 
m'apporter, à Loupiac, un fragment de bas-relief qui 
venait d'être trouvé à Langoiran(2). On en avait fait la 
découverte dans un chai que Ton creusait un peu, en 
vue d'en agrandir la capacité et d'y pouvoir loger un 
rang de plus de barriques, car tout annonçait une 
récolte abondante. 

Ce morceau de sculpture ne parut pas tout d'abord 
assez curieux pour que l'on songeât à explorer le sol 
environnant, et ^uis la vendange pressait alors plus 
que l'archéologie. La recherche d'autres débris ne fut 
pas faite. Peut-être pourra-t-elle être tentée plus tard. 

(') Ce ménloire a été lu à 1* Académie de Bordeaux le 21 novembre iSgS. 

(') Canton de Cadillac, arrondissement de Bordeaux. — Le fragment 
sculpté a été découvert dans la propriété de M. Hurmic. A très peu de 
distance de cet endroit, dans des propriétés voisines, on a rencontre et on 
rencontre fréquemment des débris de bâtisse manifestement antiques, 
et, parmi eux, grande quantité de briques à rebord et de poteries diverses. 
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Le fragment qui m'était ofîert mesure environ qua- 
rante centimètres de haut sur trente de large (») et dix 
d'épaisseur, La matière est une pierre à grain fin, très 
dure. 

C'est, selon toute probabilité, un morceau de paroi 
de bassin ou de sarcophage (2). La face interne pré- 
sente une légère concavité d'ensemble (peut-être causée 
par l'usure) (3), en sorte qu'il n'est pas certain que le 
monument primitif fût un rectangle. La face externe, 
sculptée, est atteinte par d'anciennes brisures, mais 
aussi par des brisures récentes du relief, faites au 
moment de l'extraction. C'est donc un très petit dé- 
bris, cassé de tous les côtés, d'une représentation 
figurée; mais un débris intéressant, et, ce me semble, 
bon à signaler. 

L'aspect de la sculpture dénote l'époque gallo- 
romaine. Le travail n'a ni fini ni proportions bien 
correctes ; mais il offre, à côté d'évidentes négligences 
du dessin, une sérieuse entente de l'effet général; et, 
à l'état complet, le monument, dont ceci est une par- 
celle, devait avoir un mérite artistique assez distingué. 

Ce qui frappe tout d'abord le regard, en ce mor- 
ceau, et ce qui subsiste d'ailleurs de la façon la moins 

(') La photographie qui a servi à exécuter la planche annexée à ce 
mémoire est due à mon ami M. A. Brutails, le savant archiviste du 
département de la Gironde. 

(") Cette seconde hypothèse me semble un peu moins probable que la 
première, à cause des proportions que la partie sculptée paraît impliquer 
pour l'état primitif. Il est difficile d'admettre que la hauteur du bas-relief 
intact fût moindre d'un mètre; or, cette dimension est supérieure à celle 
qu'atteignent les parois de sarcophages sculptés de la période gallo- 
romaine. 

(3) Le plus souvent, 1 os cuves de pierre gallo-romaines, mérovingiennes 
ou autres plus récentes ont, à travers les âges, servi, dans la campagne, 
aux usages domestiques les plus journaliers. Elles sont devenues des 
abreuvoirs; et leurs fragments, quand la pierre était lisse, ont, sur le 
bord incliné des fontaines ou des viviers, fourni aux lavandières la dalle 
sur laquelle elles frottent et battent le linge. 
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incomplète, est la figure d'un génie, de sexe indécis, 
muni de petites ailes, non éployées et présentant un 
calathuSy ou corbeille d'offrandes, à un autre person- 
nage, beaucoup phis mutilé. Les pieds du génie dis- 
paraissent derrière une sorte de cône dont la partie 
supérieure seule subsiste, mais qui pourrait avoir 
représenté un sommet de tumulus ou d'autel. La tête 
du génie est cassée obliquement de la bouche à la 
nuque; la position du menton indique toutefois que 
cette tête avait une attitude un peu renversée en 
arrière, de façon à regarder en haut. 

En bas, à gauche (ï), latéralement à la représentation 
principale, apparaît une tête d'homme, très endom- 
magée par cassures et par frottement.. Cette tête indi- 
que qu'il y avait là un personnage de proportions 
beaucoup plus grandes que celles du corps du génie 
ailé. Du côté droit, se trouvent des arrachements, 
laissant deviner l'ancienne existence d'une autre tête, 
analogue, quant à la position, à celle de gauche. Il 
y avait là, évidemment, un premier plan de figuration, 
à plus grande échelle, ayant pour effet de reculer, en 
perspective et en l'air, la scène principale composée 
par le petit génie et par l'autre personnage. 

Cet autre personnage, dont le bas du corps seul 
nous a été conservé, constitue la partie la plus étrange, 
la plus énigmatique du bas-relief. C'est un poisson, 
un poisson de très grande taille, plus grand que le 
génie ailé, et croisant, par une inflexion brusque de 
sa queue, le bas des jambes de celui-ci. Par en haut, 
il devait dépasser de beaucoup le niveau de la cas- 
sure actuelle de la pierre, car, par-dessus la corbeille 
d'offrandes, le personnage ailé dirigeait évidemment 

(*} A gauche, par rapport au spectateurt 
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son regard vers la tête du monstre, placée à une 
hauteur plus grande. 

La courbure de la queue du poisson, qui coupe à 
angle droit les jambes du génie, a dû avoir pour objet 
de donner à la fois de l'élan et de Tunité au groupe 
figuré, de façon à ce qu'il parût bien, dans son ensem- 
ble, sortir du tumulus derrière lequel le pied du génie 
est encore engagé. Il y a là un effort tendant à com- 
penser, par une certaine harmonie de groupement, le 
défaut d'élégance qu'imposait la représentation d'un 
poisson gigantesque, fût-il, comme on peut le conjec- 
turer, terminé par une élégante tête de femme : 

ut turpiter atrum 
Desinat in piscem mulier formosa superne{^). 

Le sculpteur avait sans doute à se soumettre à des 
traditions formelles, hiératiques, en donnant à son 
petit génie un sexe indéterminé; mais, là encore, son 
désir de ne pas sacrifier tout à fait la grâce a pu le 
faire incliner un peu vers les formes féminines, afin 
de ramener sur des contours plus attrayants l'œil du 
spectateur un instant rebuté par le corps ingrat (tar- 
piler atrum) du monstre marin en état d'apothéose. 

Que ce soit d'ailleurs effet du vigoureux coup de 
queue de ce monstre remplaçant un coup d'aile de 
son compagnon, que ce soit conséquence de l'attitude 
élancée du génie et, en particulier, du port de sa tête 
visant le ciel, le groupe monte; il monte bien; et 



(') Horace, Art poétique, v. 3-4. — Horace a eu en vue, sans doute, des 
représentations traditionnelles du genre de celle que nous présente la 
pierre de Langoiran. Toutefois, les expressions mulier formosa superne 
semblent faire allusion à un type artistique où la figuration de la femme 
n'était pas restreinte à une simple tète gracieuse ; le texte de Lucien, que 
l'on trouvera plus loin, se rapporte à une variante analogue à celle 
qu'Horace a dû viser. 
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l'efiTet d'ascension devait être obtenu surtout lorsque 
les personnages assistants du premier plan, aujour- 
d'hui disparus, fournissaient un point de départ 
comparatif à la perspective. 

Mais que peut donc représenter cette scène étrange? 

J'y vois, pour ma part, une figuration du mythe 
de Dercéto (ou Atargatis) au moment de l'apothéose, 
de la consécration. 

Ce mythe nous est connu par divers récits grecs 
dont je citerai d'abord le plus ancien ('). 

Diodore de Sicile {^) raconte ceci : « Il y a en Syrie 
» une ville d'Ascalon (3), et, pas loin de cette ville, un 
» lac vaste, profond et abondant en poissons. Au bord 
» de ce lac se trouve le temple d'une déesse renom- 
w mée; les Syriens la nomment Dercéto. Elle a, quant 
» au visage, l'aspect d'une femme; mais tout le reste de 
» son corps est d'un poisson. Et la raison de tout cela 
» serait la suivante. Les plus autorisés d'entre les 
» croyants du pays racontent qu'Aphrodite, ayant eu 
» motif de mécontentement contre la déesse susdite (^), 



(') Voir Religions de V Antiquité, par Greuzer-Guignault, t. II, i, liv. ir, 
p. i6, a6, 37, 36 et suiv. et les figures aoi, 202, 2o3 du même ouvrage, avec 
leurs explications respectives. Mais je n'ai pas à rechercher les détails du 
culte ; il me suffit de rappeler ici les données essentielles de la représen- 
tation figurée. 

(') BiBliothèque historique, 1. II, chap. iv. Je fais usage du texte grec de 
Wesseling. 

(3) On voit que Diodore envisage ici d'une façon générale ^ensemble 
des pays qui comprenaient la Syrie proprement dite, la Phénicie et la 
Palestine. (Voyez Strabon, Géogr., XVI, 2.) Mais on va voir un peu plus 
loin par le récit de Lucien, récit plus moderne, mais se rapportant à des 
origines aussi anciennes, que le mythe était né plutôt dans les régions 
voisines de la Syrie véritable et de l'Assyrie. La mention do Sémiramis 
conduit à cette conclusion, moine dans le récit de Diodore. 

(4) Diodore, souvent, néglige la forme de son langage, et c'est peut- 
être ce qu'il a fait ici, en appliquant par avance à Dercéto, dès le début 
du récit de son histoire, un titre qui ne devait venir qu'après le dénoue- 
ment : il fait Dercéto déesse avant son apothéose. Tzetzès qui, dans ses 
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» lui inspira un violent amour pour un jeune homme, 
» non dépourvu de beauté, et faisant partie des sacri- 
» fîcateurs. Dercéto, s'élant unie à ce Syrien, mit au 
» monde une fille [ce fut Sémiramis,*la reine de Baby- 
))lone]; mais, honteuse de cette faute, elle fit dispa- 
» raître le jeune homme, et exposa Fenfant dans un 
» lieu désert, plein de rochers [où des colombes la 
» nourrirent]. Elle-même, accablée de confusion et 
» de peine, s'étant précipitée dans le lac, se trouva, 
» quant à la forme de son corps, métamorphosée en 
» poisson. De là, la coutume pratiquée aujourd'hui 
» encore chez les Syriens de s'abstenir de manger de 
» ce genre d'animaux, et de vénérer les poissons 
» comme des Dieux. » * 

Dès le temps de Diodore (époque d'Auguste) ce 
mythe syrien était bien connu des Romains. Le vers 
d'Horace, Desinit in piscem^ y faisait allusion, et l'on 
trouve dans les Métamorphoses d'Ovide (') une men- 



Chiliades (liv. IX, hist. ayS), a raconté la même fable, la commence 

ainsi : 

Tûv *A(T(Jopiu)v oivct(J(xi ti;, AepxsTb) ty)v xX^oriv, 
veo) Tivi jxoixE^eTai ôi' epwxa, £upt(Txa>, x. t. X. 

Dercéto aurait donc été une princesse ou reine d'Assyrie, d'après les 
historiens que Tzetzès a suivis. Cette version fait beaucoup mieux com- 
prendre les rapports de filiation indiqués entre Dercéto et Sémiramis. 

Il est possible toutefois que, sauf une trop grande brièveté, JDiodore 
ait dit ce qu'il voulait dire, et suivi sciemment une tradition autre que 
celle adoptée par le compilateur Tzelzès. En ce cas, il s'agirait non pas 
précisément d'une apothéose, mais de la fin d'une théophanie. Par suite, 
les théories de l'abbé Mignot et de l'abbé Foucher (Mémoires de l'ancienne 
Académie des Inscriptions, tome XXXVIII, p. iiSg et passim) se trouveraient 
d'accord avec notre monument. Mais, d'ailleurs, aulre chose est la tradi- 
tion religieuse des Phéniciens, dans les plus anciennes périodes connues 
de leur histoire (ce qui a été étudié par ces deux savants), autre chose 
l'adaptation mitigée des mythes phéniciens chez d'autres peuples, à des 
époques beaucoup plus modernes, et après le contact et le mélange 
avec des civilisations voisines. C'est ce dont je dirai quelques mots à la fin 
de ce mémoire. 

(') Livre IV, v. 44 et suiv. 



— 301 — 

tioi;! formelle de Dercéto changée en poisson et de 
Sémiramis changée en colombe : 

de te, Dahylonia, narret, 
Derceti, quam versa squamis velantibus artus 
Stagna Palœstini credunt célébrasse figura? {^) 

Mais, avec Téloignement des lieux d'origine, le 
détail se concentrait encore, et la scène — ce qui est 
à noter — la scène changeait de pays; car, de Syrie, 
la voici rattachée plus étroitement aux traditions de 
la Palestine. 

Environ deux siècles plus tard, nous retrouvons la 
légende répandue dans la Syrie, la Phénicie, la Méso- 
potamie, et Lucien, ou l'auteur quel qu'il soit du 
traité de la Déesse Syrienne (»), après avoir rappelé que 
certains auteurs attribuent à la reine fameuse de 
Babylone la fondation du temple d'Hiérapolis, ajoute 
qu'aux yeux de Sémiramis, la déesse syrienne vénérée 
dans ce temple était, non point Junon (Hère), mais 
bien sa propre mère à elle, nommée Dercéto. 

« En Phénicie, dit-il, j'ai vu, non sans étonnement, 
» cette image de Dercéto : étrange figure ! c'est une 
» demi-femme; toute la partie inférieure du corps, des 

(') Ces vers sont assez contournés pour qu'il soit besoin d'en donner une 
paraphrase, surtout lorsqu'on les cite isolément. Je les comprends ainsi : 
« Est-ce ta métamorphose que l'on racontera, ô Dercéto, célèbre Babylo- 
» nienne, toi qui vis ton corps transfiguré et voilé d'écaillés, pour avoir, 
»au dire des gens de Palestine, pratiqué leurs lacs renommés?» 

(') Chap. XIV. — Je fais usage du texte grec de Reitz revu par Lehmann. 
Quant à l'attribution de l'ouvrage à Lucien, je la crois assez vraisemblable. 
Il y règne, il est vrai, en certaines parties, un peu de confusion ; mais, 
d'autre part, on y trouve des récils très dignes de l'illustre écrivain. En 
tout cas, l'auteur est du pays dont il décrit les curiosités, et il mérite 
pour cela, d'être lu avec attention. Les qualifications de contrées qu'il 
fournit sont parfois un peu discordantes ; ainsi Hiérapolis est mentionnée 
comme une ville de Syrie : cela n'est pas rigoureusement exact, selon les 
données géographiques actuellement admises; mais cela concorde avec 
l'ensemble du caractère religieux ethnique dont l'écrivain a voulu s'occu- 
per, et la confusion, de ce fait, n'est pas sans intérêts 
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» cuisses au bout des pieds, s'allongeant en queue de 
» poisson. Au contraire, l'image de la déesse d'Hiéra- 

» polis présente en tout un corps de femme Les 

)) habitants de ce pays (la Syrie) estiment le poisson 
» chose sacrée, et n'en mangent point; pas plus qu'ils 
» ne mangent de colombes : cet oiseau, entre tous, est 
» pour eux sacré, à cause du souvenir de Dercélo et de 
» Sémiramis. » 

Dans un autre passage (') Lucien dit que, non loin 
du temple d*Hiérapolis « il y a un lac, dans lequel on 
» nourrit une quantité considérable de poissons sacrés, 
» dont plusieurs sont véritablement énormes. » L'au- 
teur grec en avait vu un portant des ornements d'or. 
« La profondeur du lac, ajoute-t-il, est très grande : 
» on m'a aflBrmé qu'elle dépasse deux cents brasses, 
» Au milieu du lac s'élève un autel de pierre. A pre- 
» mière vue, on croirait qu'il flotte, et le vulgaire croit 
» qu'il est, en effet, porté sur l'eau ; mais je pense, moi, 
» qu'il est établi sur une très haute pile lui servant 
» de support. » Lucien donne ailleurs (^) des détails 
sur les cérémonies du culte de la Déesse syrienne. Je 
ne citerai de son récit que ce qui est nécessaire ici : 

« De toutes les Fêtes, la plus notable est celle qui 
» a lieu au printemps, et que les uns appellent le 

» Bâcher (IIupi^^), les autres la Lampe Des prêtres 

» nombreux sont dans l'enceinte ; les uns destinés à 
» égorger les victimes, d'autres, à faire des libations; 
» certains appelés Pyrophoroi (porte-feu), certains, 
» Parabomioi (assistants à l'autel)..... On coupe de 
» grands arbres que l'on dresse dans la cour du tem- 
» pie; puis on amène des chèvres, des brebis et autres 

(') Chap. XLVI. 

(») Chap. XLIX, et chap. XLII. 
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» bestiaux que Ton suspend vivants aux branches des 
» arbres. L'intérieur du bûcher est rempli d'oiseaux, 

» de vêtements, etc On met ensuite le feu au 

y> bûcher ('). » 

Il est permis de supposer que, dans les temps qui 
suivirent de près Tépoque où vivait Lucien, Tin- 
fluence des empereurs d'origine syrienne contribua 
a familiariser de plus en plus le vaste monde romain 
avec les traditions religieuses de la Syrie; et il n'est 
pas absolument surprenant que, même sur les bords 
de la Garonne f), il existât, au moins en représentation 
figurée, quelque trace des rites de ce pays lointain {^), 



(') Dans la traduction française, d^ailleurs si estimable, de M. Talbot, 
trois lignes du texte grec ont été omises à cet endroit. 

(') Comme circonstance pouvant, dans une certaine mesure, confirmer 
ce dire, il n'est peut-être pas inutile de rappeler que Marins (Plutarque, 
Vie de Marins, chap. 17), attendant les Teutons vers les Bouches-du-Rhône, 
faisait sacrifier aux Dieux, selon les instructions de la prophétesse Marthe 
de Syrie. — Les rapports maritimes de Marseille devaient d'ailleurs, de 
toutes façons, fournir des échantillons de tous les cultes méditerranéens, 
bien avant l'époque de Marius. 

(3) Sans m'appesantir sur les rapports que le bas-relief de Langoiran 
présente avec les expositions de Diodore et de Lucûen, je ferai remarquer 
des détails susceptibles d'échapper à un examen rapide, à cause de l'état 
de mutilation de la pierre. 

La condition de jMîrspective que j'ai mentionnée plus haut serait d'ac- 
cord avec une représentation de l'autel placé au loin, comme au milieu du 
lac d'Hiérapolis, par exemple, en sorte que, conformément au récit de 
Lucien, il y aurait distinction entre cet autel (pfojio;) et le bûcher (wvprj) 
qui se serait trouvé au premier plan. 

La tête d'homme qui subsiste à gauche, en bas, est disposée de façon à 
regarder vers la terre, et telle que pourrait être celle d'un officiant chargé 
de mettre le feu au bûcher (iiupo^opo;). 

Cette tête parait munie d'une touffe de cheveux ou d'un ornement de 
coifrure sur le haut du front. Le reste semble rasé : ce qui se rapporterait 
assez bien à certains détails fournis par Lucien {De la Déesse syrienne, 
chap. 4a et 55). Mais cette saillie de la pierre a été tellement usée par le 
frottement que l'on ne peut rien affirmer de bien précis. 

Au-dessus des têtes cassées, du côté droit, un relief mutilé semble 
représenter, comme suspendu en l'air, le mufle ébréché d'un animal cornu. 

Ce sont là des détails concordant avec la version de Lucien. 

J'ajoute que la forme du poisson, dont la tête seule .pourrait avoir 
représenté une tête de femme, semblerait concorder mieux avec la des. 
cription de Diodore qu'avec celle de Lucien. 



— 3o4 — 

Le fragment de Langoiran, en effet, peut être une 
simple représentation de la fable de Dercéto. Son 
application à un labrum serait justifiée, car le lac 
soit d'Ascalon, soit d'Hiérapolis, le bain légendaire 
que Dercéto y avait pris, les poissons vénérés qui y 
circulaient avec leurs bijoux à Toreille, et même l'apo- 
théose ('), étaient des sujets fort appropriés à Torne- 
mentation spéciale et recherchée de la partie balnéaire 
d'une riche villa d'Aquitaine (»). 

Si tout cela est possible, il faut bien reconnaître, 
cependant, que des représentations de mythes directs 
syriens ou phéniciens ne sont pas celles qu'il est le 
plus naturel de rencontrer sur des monuments origi- 
naires d'Aquitaine, et — ce qui est d'une importance 
considérable dans l'espèce — datant évidemment de la 
période d'introduction du christianisme dans la Gaule. 

Faut-il donc chercher autre chose pour expliquer le 
bas-relief de Langoiran? 

La sculpture de ce morceau ayant le caractère des 
œuvres gallo-romaines du iv* siècle, pourrait-on sup- 
poser que ce fragment de paroi provient d'une cuve de 
baptistère ou d'un grand sarcophage, et que le mythe 



(') L*époque des Antonins avait été particulièrement féconde en repré- 
sentations d'apothéoses. Celle d'Antonin, puis celle de Faustine, femme 
de Marc-Aurèle, fréquemment reproduites par la gravure moderne, sont 
des types connus de tous. On peut les voir aux pages 178 et 2i3 du tome V 
de VHistoire Romaine de mon vénéré et très cher maître Victor Duruy. 

(') Sans vouloir exagérer l'importance de certaines coïncidences, mais 
simplement pour donner les indications nécessaires à la constatation de 
faits historiques concordants, je rappellerai que Langoiran est situé dans 
la région {Baurech, etc.) où l'on place d'ordinaire une ou plusieurs des 
propriétés des Léonces (archevêques de Bordeaux), probablement descen- 
dants des Léonce- Paulin, amis de Sidonius Apoliinaris. 

Dans ces propriétés, selon le témoignage de Fortunat (Miscell. I, xvm, 
XIX, xx), les Léonces avaient restauré d'anciennes villas des siècles précé- 
dents, en appropriant constructions ou débris à des besoins nouveaux. 
Et, dans ses descriptions de deux de ces édifices, Fortunat insiste sur 
l'installation spéciale des appartements balnéaires « 
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de Dercéto était là comme symbolisation du baptême, 
de la purification et même de la résurrection? — Cela 
ne serait, à mon sens, nullement invraisemblable. Car 
on a vu, par les citations que j'ai faites de Diodore 
et d'Ovide, combien, dans l'esprit de ces auteurs, le 
théâtre de l'apothéose de Dercéto était voisin des 
contrées oîi Saint Jean allait préconiser le baptême 
par totale immersion. Pour nous, après des siècles 
de christianisme, il y a différence profonde; pour des 
contemporains, il devait y avoir inévitable confusion. 
Dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, les 
habitudes toutes pratiques de la sculpture usuelle, en 
ce qui concernait certains ouvrages de fabrication 
toujours analogue, avaient, d'une part, imposé la re- 
production constante de types adoptés depuis des 
centaines d'années (»); d'autre part, l'assimilation par 
le christianisme naissant d'un symbolisme emprunté 
à des sources diverses, mais dans lequel la Syrie 
devait naturellement fournir une part inévitable, tout 
cela dut créer, créa sans doute, dans les œuvres dépen- 
dant des arts du dessin, une facture mixte, oii em- 
blèmes chrétiens et païens purent se rencontrer côte 
à côte, sans se choquer, et même en se mélangeant 
dans une certaine mesure. La fable d'Orphée a, plus 
d'une fois, servi à faire entendre la parabole du Bon 
Pasteur {^) chez des populations où les dogmes du 



(') n faut comparer la figure 2o3 de Creuzcr-Guignault. Sur cette 
médaille d'Ascalon, on verra une Dercéto - poisson présentant un coup de 
queue analogue à celui de notre bas-relief, et qui semble dénoter aussi 
certaine préoccupation artistique de symétrie où apparaît de même Teffort 
d'ascension. Nous avons reproduit à la fin du présent mémoire la figure 
gravée dans les Religions de V Antiquité, 

(') Voir la communication toute récente de notre éminent archéologue 
M. Edmond Le Blant, dans les Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions, 
t. XXII, p. ii8, année 189/^. 
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christianisme avaient à pénétrer par transformation 
progressive plutôt que par conquête rapide. L'ascia 
païenne, plus d'une fois, et spécialement à Bordeaux, 
s'est manifestement déformée, pour s'adapter à la 
représentation intentionnelle de croix chrétienne. Et 
l'emblème particulier du poisson, emblème si fréquent, 
comme celui de la colombe, sur les sépultures des 
adeptes de la Foi nouvelle ('), ne devait-il pas trouver 
une application singulièrement appropriée dans ce 
symbolisme d'une Dercéto repentante qui, grâce à un 
baptême par immersion, arrivait à l'apothéose (»)? 

A ces questions, il serait téméraire, sans doute, de 
répondre par de formelles affirmations, lorsque la 
pierre de Langoiran est si exiguë dans ses éléments 
révélateurs. Rien, d'ailleurs, dans ce que je connais 
des travaux spéciaux des De Rossi (3), des Pitra (4), des 



(') Tcrtullien (de Baptismo, chap. i) : « Sed nos pUciculif sâcundum l^Oùv 
noitrum, lesum Christum, in aqaa nascimur; » et saint Augustin (de Civitate 
Dei, liv. XVIII, chap. a3), faisant allusion aux prédictions de la Sibylle de 
Cumes : « Hornm grœcorum quinque verborum, quœ sunt 'Iy)(toOc Xpi<jxb; 0eoO 
Tib;, LwTTip, qaod est latine : Iesus Christus Dei Filius Salvator, si primas 
litteras jungas, erit : IXGTS, id est : piscis, in quo nomine mystice intelligitar 
Christus, eo qaod in hujus mortalitalis abysso, velut in aquarumprofunditate, 
vivus, hoc est sine peccato, esse potuerit. » Ces deux textes sont cités par le 
savant Heribert Rosweyde, à propos de ces expressions de saint Paulin 
*(Epist. XXXIII, Rosw. = Epist. XIII, Le Brun) : Aqixœ vivœ piscis Christus* 

(') Saint Paulin, vers cette époque môme, et pour ce même pays qui lui 
était si cher, envoyait à Sulpice Sévère ces vers destinés à figurer dans 
un des premiers baptistères chrétiens d'Aquitaine (Epist. XH, Rosw. <= 
Epist. XXXII, Le Brun) : 

Mira Dei pietas! Peccator mergitur undis, 

Mox eadem emergit justifîcatus aqua. 
Sic homo et occasu felicifunctus et ortu 

Terrenis moritur, perpetuis oritar, 
Calpa périt, sed vita redit; vêtus interit Adam 

Et novus œternis nascitur imperiis. 

(3) De Rossi, De Christianis monumentis IXOVN exhibentibus (dans le 
Spieilegium Solesmense, t. III, p. 545 et suiv.). 

(4) DoM Pitra, Auctarium, etc, à la suite du travail do De Rossi (Spicilô' 
gium Solesmense, t. III, p. 577 et suiv.) 
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Le Blant(>), sur le symbolisme du poisson, ne me 
parait fournir des analogies assez formelles et directes 
pour que je me permette autre chose que des conjec- 
tures, dans l'attribution possible à un monument 
chrétien de ces curieux débris de sculpture. Mais 
c'est précisément parce que rien de semblable, à ma 
connaissance, n'a encore été retrouvé qu'il y a intérêt 
à signaler à nos plus savants maîtres cette allégorie, 
soit d'origine purement païenne, soit d'un paganisme 
converti, s'assouplissant à une foi de date plus récente, 
foi qui, pour n'être plus persécutée, n'en restait pas 
moins timide, réservée dans ses propres manifes- 
tations, afin de ne pas heurter trop violemment les 
habitudes reçues (2), mais donnait déjà à d'anciens 
symboles une signification toute nouvelle, plus pure, 
plus humaine (3), et pleine, pour chacun, de promesses 
suprêmes. 

(") J^ Blakt, Académie des Inscriptions. Comptes rendus des séances^ année 
1894* p* 118; et dans ses beaux travaux sur Tépigraphie chrétienne. 

(^) Je ne veux pas dire par là qu*il y eût une forte résistance de convic- 
tion et de respect en faveur de ce paganisme délabré et croulant. Lucien 
même, que je viens de citer, Lucien l'avait frondé de la bonne manière ; 
mais, dans les masses, qui connaissait Lucien ? Et puis, le satirique avait 
bien réussi à démolir aux yeux de quelques-uns, mais il n'avait rien 
offert pour remplacer aux yeux de tous ; et puis, pour les lettres et pour 
les épicuriens (il y en avait beaucoup) ces vieux Dieux étaient si accommo- 
dants I et puis, enfin, lorsqu'il s'agissait de choses pareilles, à des époques 
où communications intimes, soit matérielles, soit intellectuelles, devaient 
être si lentes de peuple à peuple, on ne tuait pas aisément ce qui avait 
vécu toujours, et des novateurs, souvent persécutes ou simplement mal 
vus, pouvaient, sans lâcheté, observer quelque réserve et laisser au temps 
le soin de faire son œuvre. Des empereurs, déjà chrétiens, ne gardaient-ils 
pas encore le titre de Souverains Pontifes? et Constantin lui-même n'a-t-il 
pas toléré que des médailles de son règne lui donnassent les épithètes 
consacrées de Jupiter conservateur et d'HERCULE vainqueur? 

(3) Voir, par exemple, l'interprétation chrétienne que saint Paulin, 
écrivant à Sulpice Sévère (Epist. V = XI) donne des sacrifices païens. H 
rappelle ceux-ci un par un, avec une précision qui montre combien il a à 
cœur de se servir des moindres détails des pratiques religieuses vulgaires, 
pour les adapter par allégorie à des vues plus hautes et plus 'dignes de 
rame humaine. — Voici un exemple, pris ailleurs (Ëpist. XII = Epist. 
XXXil), de ses efforts à cet égard, exemple à comparer avec les dolails des 
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J'ajoute enfin qu'au point de vue des rait;; histo- 
riques formellement connus, la supposition formulée 
en ces dernières pages trouverait un appui séduisant 
dans les témoignages que nous fournissent Sidonîu» 
Apollinaris et Fortunat, à propos des transformations 
de certaines villas gallo-romaines de la même région, 
au moment de l'installation définitive du christia- 
nisme ('). 

cl se rapportunt prûcisiïment k la cérémonie du tup- 
ie basilique : 

Medio foas datât est apatio; 

Inde parena aacro durit ck fonte laeerdos 

Infantes niveos corpore, corde, habila; 
Circaiàdaïuque rades Jeat'a altaribus agnoi, 

Criida salatiferis imbuit ora cibii. 
Hinc senior soeia eangaadxl tarba calerva : 
Alléluia aovil balat ouile chorii. 
Il me semble que cet vers allégoriques du grand Aquitain fournissent 
une justiQcalion des conjectures que je viens d'émettre. 

(') Sidonius Apollinaris, Epàl., lib. VIII, cp. ii, et Carm. xsn. — 
Fortunat, MUcell, 1, iviii, m, ii. Consulter aussi Faurici, Gaule méri- 
dionale, t. 1, chap. I, et voyez plus haut les notes de la page loi. 
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Don Pbancisco GOYA Y LUCIENTES 



PAR M. GUSTAVE LABAT 



J'ai constaté que si Ton a beaucoup écrit dans ces 
derniers temps sur la translation de Bordeaux à Madrid 
des cendres de l'illustre peintre espagnol don Fran- 
cisco Goya y Lucientes, les auteurs des nombreux 
articles de journaux et de publications périodiques 
qui ont paru sur ce sujet étaient bien mal renseignés. 

Voici les faits : 

On sait que Goya, patriote ardent (qui fut cependant 
un moment joséjiste) (i), est mort exilé volontaire à Bor- 
deaux le i6 avril 1828(2), au deuxième étage de la 
maison formant le coin du cours de l'Intendance et de 
la rue des Grandes-Carmélites (3), appartenant alors au 
peintre-graveur Pierre Lacour fils, membre de l'Aca- 
démie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, 
et qu'il fut inhumé le lendemain au cimetière catho- 
lique de la Chartreuse dans la tombe de son compa- 
triote et ami Martin Goicoechea, ancien maire de 
Madrid sous Joseph, mort le 2 juillet 1826. 

Don Francisco Goya dormait de son dernier som- 



O Josefino. 

(*) L'insicription latine du cimetière dit : 

... Obiit xyi kalendas maii... 
Le 16 avril est bien, en elTet, dans les calendes de mai. 
(3) Aujourd'hui rue de Grassi. 

1899 i\ 



— 2IO — 



meil depuis cinquante-six ans, sous les grands arbres 
des Chartreux, lorsqu'en i884, le roi don Alphonse 
Q. D. G. proposa, dans un conseil de ministres qu'il 
présidait, de demander au cabinet français l'autorisa- 
tion de transporter au Panthéon de Madrid la dépouille 
mortelle du grand artiste. L'année suivante, le roi 
mourait (i). 

Trois ans après, en 1888 (les choses ne marchent 
pas toujours vite à notre époque), le consul d'Espagne 
à Bordeaux, M. Joaquim de Pereyra, recevait de son 
gouvernement l'ordre de s'occuper de cette délicate 
affaire. Sachant combien je m'intéresse à tout ce qui 
regarde les beaux-arts et les artistes, M. de Pereyra me 
fit l'honneur de me prier d'associer mes efforts aux 
siens pour obtenir promptement le résultat désiré; 
j'acceptai. Les dernières formalités furent bientôt 
aplanies, et le 16 novembre de la dite année, le 
consul d'Espagne procédait, en compagnie d'un fonc- 
tionnaire espagnol de passage dans notre ville, à l'ou- 
verture de la tombe de Goya, cérémonie à laquelle je 
servis de témoin avec un ami commun, M. Maurice 
Mercier de Saubion. 

La pierre descellée, les fossoyeurs descendirent dans 
le caveau, — les cercueils de bois n'existaient plus et les 
ossements de deux corps gisaient épars sur le sol : à 
droite, ceux d'un homme de petite taille, qu'on attri- 
bua, sans hésitation, à Goicoechea qu'on savait, par 
tradition, n'être pas grand; à gauche, près d'une bière* 
en zinc toute déformée, les débris d'un colosse, une 
forte épine dorsale voûtée, des tibias énormes... Il n'y 
avait pas à en douter un instant, c'était là ce qui res- 

(') Le a6 novembre i885. 
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tait du célèbre peintre dont la stature, à Topposé de 
celle de son compatriote, était remarquablement élevée 
et puissante. 

Seulement, notre émotion fut bien vive: les fos- 
soyeurs ne trouvèrent qu'une tête, celle de Goicoechea 
confondue avec les débris de son corps... La tête de 
Goya avait disparu, une main sacrilège l'avait dérobée, 
où, quand et comment? 

Après y avotr réfléchi longtemps, voici, selon toute 
vraisemblance, ce qui était arrivé : 

En 1828, l'illustre D^ Gall (i) avait, depuis quelques 
années déjà, développé son système de l'anatomie du 
cerveau et quelque médecin bordelais, enthousiaste de 
ce système bien fait pour séduire les imaginations 
ardentes, avait voulu étudier le cerveau toujours en 
ébuUition du célèbre auteur des Caprices et des Désas- 
tres de la guerre. 

Or, la preuve existe, le corps de Goya a été enseveli 



(') Gall (Franz- Joseph), philosophe, physiologiste et ai^tomiste alle- 
mand, qui a joui d'une célébrité universelle, naquit à Tiefenbrunn (duché 
de Baden) le 9 mars 1768. 11 étudia la médecine à Strasbourg et à Vienne 
et se fixa dans cette ville en 1788 pour exercer l'art de guérir. Ses premières 
observations sur la physiologie intellectuelle et la cranioscopie remontent jus- 
qu'à l'époque de ses études au collège; néanmoins, ce n'est qu'en 1798 qu'il 
annonça la prochaine publication d'un ouvrage étendu sur sa doctrine du 
cerveau. La cour de Vienne, alarmée, lui interdit le droit d'exposer ses 
idées; ce ne fut qu'à Berlin, sept ans après, en avril iSoS, qu'il commença 
un cours de phrénologie, qui eut le plus grand succès. Gall visita ensuite 
quelques-unes des principales villes de l'Europe et arriva à Paris en octo- 
bre 1807. Son système ne rencontra qu'un accueil réservé dans le monde 
médical; la eranomancie n'en vint pas moins à la mode à Paris. En 1808, 
Gall présenta à l'Institut national de France un mémoire sur l'anatomie 
du cerveau que l'illustre Cuvier réduisit à néant dans le rapport dont il 
était chargé; c'est à Paris, cependant, que Gall avait rencontré le milieu le 
pins favorable au développement des idées auxquelles il avait consacré sa 
vie entière, c'est à Paris qu'il avait rencontré ses disciples les plus distin- 
gués; mais la vogue de son système n'a guère duré plus d'une dizaine 
d'années, et quand il mourut, son rôle de systématique était fini depuis 
longtemps. 



— aia — 

avec sa tête; M"* de Brugada('), une amie de la der- 
nière heure, mariée à son élève favori Antonio, a 
afiQrmé que Goya avait été enveloppé dans sa capa, 
dont nous avons retrouvé des morceaux, et qu'il était 
coiffé d'une casquette à visière de cuir, dont il ne res- 
tait par extraordinaire aucun vestige. 

On avait donc violé le domicile de la mort? La 
chose était possible alors ; en 1828 le cimetière était 
circonscrit à l'ouest par la mette Coupe-Gorge, condui- 
sant du chemin d'Ârès dans les prairies sans issue 
arrosées par la Devèse, et complètement déserte la 
nuit. La surveillance était élémentaire ; dix à douze pas 
séparaient la tombe de la muraille facile à enjamber... 
le reste se devine. 

Enfin, quoi qu'il en soit, les constatations légales 
terminées, on mit les ossements des deux corps chacun 
dans une caisse particulière qu'on ferma et scella 
devant le consul, le fonctionnaire espagnol et nous, et 
les deux caisses furent portées religieusement au dépo- 
sitoire du cimetière en attendant de nouveaux ordres. 
Le jour même, M. de Pereyra envoyait à Madrid le 
procès- verbal, signé des témoins, relatant cet incident 
aussi pénible qu'inattendu. 

L'affaire n'était pas terminée, qu*un pronunciamiento 
amena un changement du ministère espagnol, etjl ne 
fut plus question de rien. Au bout d'un an et un jour, 
les dépouilles de Goya et de son ami furent réintégrées 
dans leur tombeau. 

En 1894, on reparla un moment de translation 



M*' de Brugada, nonagénaire en 1888, n'hésitait pas dans sa déclara- 
tion, — elle avait trente ans à la mort de Goya ; M"' de Brugada était la 
belle-mère du peintre Amédée Baudit, élève de Diday, qui a laissé des 
œuvres de premier ordre comme paysagiste. 
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d'abord à Madrid, puis à Saragosse, car Goya était 
Aragonais; — à Paris, le Figaro et d'autres journaux 
parisiens, et à Bordeaux la Gironde se firent Técho des 
feuilles espagnoles ; mais rien n'aboutit encore et tout 
en resta là. 

Je n'y pensais guère plus, lorsque le i®' juin de 
l'année dernière, je recevais de l'honorable M. Joaquim 
de Pereyra une lettre où il me priait instamment d'as- 
sister, comme témoin, à la nouvelle ouverture du tom- 
beau de Goya, fixée au 5 juin suivant, à neuf heures 
du matin. Je n'eus garde d'y manquer. 

Ce jour-là, le consul d'Espagne, accompagné de 
Don Alberto de Albifiana, professeur d'architecture à 
l'École des Beaux-Arts de Madrid, délégué spécialement 
à cet effet par son gouvernement, présidait, en présence 
de plusieurs membres de la colonie espagnole, parmi 
lesquels était le sympathique Gonzales de Lopidana, à 
la seconde exhumation des restes de Francisco Goya et 
de son compatriote ; — les deux caisses furent retrou- 
vées intactes et les indications mises onze ans aupara- 
vant parfaitement reconnaissables. Après une vérifica- 
tion simplement pour la forme, on plaça devant nous 
dans une grande bière de plomb, renfermée elle-même 
dans une seconde en bois de chêne très fort à poignées 
argentées, divisée en deux compartiments : première- 
ment, dans celui des pieds, la caisse contenant les restes 
de Goicoechea, et deuxièmement, dans l'autre, le plus 
grand, une nouvelle caisse en chêne verni renfermant 
ceux de Goya avec une plaque indicatrice ; — la bière 
de plomb fut soudée, celle de bois fermée et l'on mit 
sur cette dernière une nouvelle plaque portant gravé 
le nom seul de don Francisco Goya y Lucientes. 

Ce pieux travail achevé, le clergé de Saint-Bruno fit 



la levée du corps, et nous nous acheminâmes lente 
ment à travers les méandres ombragés du cimetière 
vers réglise, où une messe basse fut célébrée à l'in- 
tention de celui qui avait été pendant soixante et onze 
ans rhôte de la Chartreuse de Bordeaux. 

M. Joaquim de Pereyra, qui avait dit publiquement 
quelques instants avant la part que j'avais prise à cet 
acte de tardive justice, voulut, à la satisfaction de tous 
les Espagnols présents, que je suivisse le corps entre 
Don Alberto de Albinana et lui. 

Après le service religierjx, la bière, placée dans une 
voiture des Pompes funèbres, fut portée à la gare du 
Midi, d'où, le soir, elle partait pour Madrid pour être 
déposée au Panthéon de San Isidro le jour anniversaire 
du centenaire de Velasquez. 

C'est ainsi que finit l'odyssée du grand artiste don 
Francisco Goya y Lucientes. 
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SÉANCE PUBLIQUE 



DU 21 DÉCEMBRE 1899 



Présidence de M. Th. FROMENT, Vice -Président, 



Une assemblée d'élite remplit les tribunes et le 
grand amphithéâtre de l'Athénée. Les dames y sont 
en grand nombre. Toutes les notabilités borde- 
laises ont tenu à répondre à l'invitation de l'Aca- 
démie. 

On remarque dans l'assistance des officiers de 
l'armée, des ecclésiastiques, des magistrats, des 
membres du barreau, des médecins, des profes- 
seurs, des notaires, des avoués; tout le palais 
semble s'être donné rendez-vous à l'Athénée. On 
peut citer notamment : M. le Procureur Général 
près la Cour d'appel; M. Brazier, bâtonnier de 
l'Ordre des avocats; MM. Saignât, Archaimbault, 
Habasque et Ghartrou, anciens bâtohniers; M. le 
Maire de Bordeaux ; MM. Périé et Ricard, adjoints; 
M. le président Gabriel Faure et plusieurs membres 
de la Chambre de commerce, dont la présence ne 
pouvait qu'ajouter à l'éclat de la fête littéraire 
donnée par l'Académie. 
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Des sénateurs et des députés, ainsi que M^ le 
cardinal Lecot et M. le général Grasset, comman- 
dant en chef le i8* corps d'armée, s'excusent de 
ne pouvoir assister k la réunion. 

Des places particulières sont réservées à la 
presse. - 

La séance est ouverte à huit heures trois quarts 
par M. le vice-président Froment. 

M. Cousteau, maire de Bordeaux et membre 
honoraire de l'Académie, prend place au bureau 
à la droite de M. le Président. # 

M. Froment prononce le discours d'ouverture 
suivant : 

Mesdames, Messieurs, 

Un autre que moi, vous le savez, devait présider 
cette solennité. M. Camille JuUian, qui vous avait 
invités ici, devait aussi vous y accueillir. Il vous aurait 
adressé une de ces allocutions charmantes, où la plus 
solide érudition s'assaisonne du sel d'un esprit tou- 
jours vif, d'une savoureuse et piquante originalité. 
Malheureusement, un deuil de famille, — qui est en 
même temps un deuil pour l'Académie, — le retient 
aujourd'hui loin de nous. Appelé subitement à prendre 
sa place, je n'ai point la prétention, vous le pensez 
bien, de suppléer par un discours à l'ingénieuse pré- 
face qu'il nous avait promise. Mon rôle, beaucoup plus 
modeste, est simplement de donner la parole à l'ora- 
teur éminent qui vous attire ici, ce soir, et que nous 
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sommes tous désireux d'entendre. Je me félicite de 
pouvoir me taire, puisque j'avance ainsi le moment 
où nous allons pouvoir l'écouter. 
La parole est à M. Roy de Glotte. 

L'émînent avocat prononce l'éloge de son prédé- 
cesseur M. Henry Brochon fils. Son discours est 
fréqueniment interrompu par les applaudissements 
de l'assemblée, et la péroraison est accueillie par 
une chaleureuse ovation. 

M. le président Froment répond en termes élo- 
quents à M. Roy de Glotte et termine par un inté- 
ressant parallèle entre son prédécesseur et lui. 

M. l'abbé Ferrand donne lecture d'une chaude 
et moderniste poésie sur V Automobile; l'œuvre du 
poète est accueillie par des applaudissements. 

M. le Secrétaire général lit ensuite son rapport 
sur les travaux de l'Académie pendant l'année 1898; 
puis il proclame les noms des lauréats qui viennent, 
en grand nombre, recevoir leurs récompenses des 
mains du Président, au bruit des bravos de l'as- 
sistance. 

La séance est levée à onze heures. 

Le Secrétaire général, Le Vice-Président^ 

AuRÉLiEN VIVIE. Th. FROMENT. 
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DISCOURS DE RÉCEPTION 



DE U. ROT DE GLOTTE 



Messieurs* 

Il est presque de tradition, à rAcadémie, que le 
récipiendaire débute par un acte d'humilité. S'il faut 
l'en croire, il est indigne d'entrer dans la maison. 
Cherchant des titres, il ne trouve que des excuses. Son 
embarras est extrême, son émotion poignante. Il ne 
peut s'arracher aux scrupules de sa modestie. 

Mais quel retour et quelle revanche lui ménage cet 
effacement de soi-même! Pour lui répondre, voici 
qu'un orateur se lève; il le console et l'exalte. C'est 
l'Académie qui semble confuse d'avoir différé l'acte de 
justice qu'elle était impatiente d'accomplir. Tout 
au plus, pour maintenir le droit à l'indépendance, une 
main discrète se permet-elle de lancer quelques-uns 
de ces traits inoffensifs dont la pointe est à l'avance 
émoussée par une bienveillante courtoisie. 

Cette manière de tournoi, où le champion qui 
s'avoue vaincu est bientôt proclamé vainqueur, 
peut, sans doute, devenir un remarquable exercice de 
l'esprit. Le jeu pourtant ne manque -t- il pas de 
sincérité P Ces feintes et ces détours ne rappellent-ils 
point les savants manèges de la coquetterie qui ne se 
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dérobe que pour se montrer et ne refuse que pour 
recevoir ? 

Je me sens malhabile à la souplesse de ces mouve- 
ments contraires et je voudrais m'épargner l'inquié- 
tude d'entendre dire trop de bien de moi, en m'évitant 
le souci de dire trop de mal de votre élu. Vos suffrages 
m'inspirent, avec une reconnaissance profonde;, une 
légitime fierté. Ils m'interdisent désormais d'en mécon- 
naître le prix. 

Je sais, malgré tout, la part que je dois faire, dans 
votre accueil, à la sympathie dont l'indulgence est la 
compagne accoutumée. Il m'a été âonné de retrouver 
au milieu de vous comme un air de famille. Vous 
n'aviez pas oublié que mon oncle, M. Denucé, avait 
été l'un des vôtres et, dans vos rangs, j'ai pu m'asseoîr 
à côté d'un frère par l'alliance. 

L'amitié avait conspiré pour moi. Le rapporteur de 
ma candidature m'était attaché par des liens que la 
mort a été impuissante à briser. Comme à travers un 
prisme, sa poétique imagination se plaisait à voir en 
ceux qu'il aimait mille lueurs, reflets de lui-même, 
dont il prêtait généreusement l'éclat. Ce fut une grande 
tristesse pour moi, le jour où je pris séance dans votre 
Compagnie, d'apercevoir vide la place de Louis Boue. 
Je cherche encore dans la vivante illusion du souvenir 
le charme de son esprit, la jeunesse de sa gaieté, la 
bonté de ses yeux et la cordiale étreinte de sa main. 
Pourquoi faut-il que les étapes de la vie soient ainsi 
marquées par des regrets? 

Boue voulait, avec vous, rendre un suprême hom- 
mage à la mémoire d'Henry Brochon, en appelant 
à lui succéder l'un de ceux qui, pour avoir été mêlés 
plus activement aux luttes quotidiennes du Palais, 



avaient accumulé plus d'admiration pour son talent, 
plus d'estime pour son caractère et plus d'affeclion 
pour sa personne. 

Vous vouliez encore renouer la chaîne qui, dans vos 
origines, avait si étroitement uni Texistence de 
l'Académie à celle du Parlement. Le même jour, votre 
choix se fixait sur Aurélien de Sèze et sur moi. 
Heureux de la nouvelle confraternité qui nous 
rapprochait, nous sommes vernis à vous avec la 
commune pensée de ne former que des anneaux 
intermédiaires et nous avons, l'un et l'autre, reporté 
sur le barreau, auquel nous sommes orgueilleux 
d'appartenir, l'honneur qui nous était décerné. 

Vous pouviez hésiter entre bien des mérites 
supérieurs au mien. Sans doute avez-vous cru devoir 
encourager l'exemple du labeur opiniâtre d'un homme 
voué tout entier à cette impitoyable profession qui, 
suivant le mot tragique de Brochon, « veut qu'on se 
» donne à elle corps et âme et ne fait vivre que ceux 
» qu'elle tue. » Votre estime est une précieuse récom- 
pense de mes efforts. Je vous en remercie. 

Puisqu'il me faut un sujet digne de vous, c'est de 
mon éminent prédécesseur que je vous entretiendrai. 
Je ne me dissimule pas la témérité de mon entreprise. 
Henry Brochon n'a-t-il pas été loué sur sa tombe, à 
l'Académie, au Palais et dans les Sociétés savantes qui 
avaient eu la fortune de le posséder? 

Ses anciens secrétaires, en groupant les discours 
de M. le premier président Delcurrou, de M. le bâton- 
nier Lalné, de MM. de Loynes et Boue, ont déjà 
élevé à sa mémoire un magnifique monument. J'y 
veux ajouter une modeste pierre. J'acquitterai ainsi 



une dette du cœur envers celui qui fut pour moi 
un excellent ami, sans cesser d'être un maître 
inimitable. 

C'est le privilège des natures d'élite d'oflfrir des 
aspects si divers que le portrait en est toujours à 
recommencer, d'accomplir une œuvre si vaste que 
l'étude ne s'en épuise jamais. 

Nul mieux qu'Henry Brochon n'eut sa place 
marquée dans une académie des sciences, des belles- 
lettres et des arts. Il réunissait, pour ainsi dire, en lui 
toutes les branches de votre Institut, semblable à ces 
beaux arbres, dont les rameaux, en s'étendant, 
explorent tous les points de l'horizon. L'éloge de 
Brochon vous rendra l'hommage dont vous voulez 
bien honorer le barreau. 

Quel est cet enfant dont l'attitude révèle une aisance 
élégante? Le front élargi par le mouvement de la 
pensée est couronné de fins cheveux blonds. Les yeux, 
qui rappellent la couleur de la mer, paraissent en 
imiter la profondeur. Dans le regard, un mélange de 
curiosité et de franchise. Les lèvres, un peu minces, 
sont légèrement relevées par l'ironie du sourire. Les 
traits irréguliers ont pourtant, dans leur délicatesse, 
une empreinte de race. Ajoutez une grande vivacité 
d'allure, une rare mobilité d'expression, les signes 
d'une volonté très personnelle, un esprit toujours en 
éveil, une pointe de malice, enfin, un rayon du soleil 
du Midi : je m'imagine que nous pouvons nous 
représenter ainsi Henry Brochon dans ses premières 
années. 

Nous le trouverons, dans sa jeunesse, aussi ardent à 
l'étude qu'au plaisir, capable de se partager entre la 
chasse et les arts, la botanique et les lettres, la salle 
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d'armes et le cabinet, Téqiiifation et la plaidoirie, le 
inonde et le Palais. 

Nature extraordinaire, mélange harmonieux des 
plus singuliers contrastes, intelligence ouverte à 
toutes les connaissances humaines, caractère armé de 
toutes les énergies, âme accessible à toutes les géné- 
rosités, Étienne-Henry Brochon était né à Bordeaux 
le i6 avril i833, dans une famille dont la magistrature, 
le barreau et l'administration de la cité peuvent se 
disputer le prestige. 

C'était presque une dynastie où les André, les 
Guillaume, les Louis et les Henry avaient laissé de 
grandes figures. 

Brochon racontait que sa famille était originaire des 
Landes et parfois il rattachait son nom aux étymolo- 
gies helléniques dont les traces subsistent dans cette 
région. Je verrais volontiers en lui un Athénien de 
France. 

En 1600, André de Brochon était venu se fixer à 
Bordeaux et avait conquis au barreau un légitime 
renom. De lui est issue cette brillante lignée d'avocats 
au Parlement qui se sont transmis, de génération en 
génération, l'héritage du plus beau talent et des plus 
nobles traditions. L'un d'eux, Guillaume Brochon, né 
en 172g et mort en 181 4, a longtemps occupé dans la 
vie dû Palais et dans les fonctions publiques une place 
considérable. En 1793, il fut arrêté comme suspect et 
incarcéré à Verteuil pendant cinq mois. Plus tard, en 
l'an VIII, Bonaparte l'impliqua dans un complot et le 
fit encore jeter en prison, malgré ses soixante-dix ans. 
Guillaume Brochon était de ceux dont les bienfaits 
épuisent sans cesse la fortune. Par une sorte de défi 
cruel^ une caution d'un million fut réclamée pour sa 
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mise en liberté. Sur Theure, la somme fut souscrite par 
les Bordelais, jaloux de rendre à ses travaux celui 
qu'ils considéraient comme leur meilleur citoyen. Ses 
confrères les plus illustres entourèrent sa vieillesse de 
sollicitude et de vénération. Lorsqu'en i8ii,le barreau 
reconstitué tint son assemblée générale, Emérigon et 
Martignac saluèrent en Guillaume Brochon u le respec- 
» table doyen qui était toujours le premier de l'Ordre » . 
Ses mérites et ses vertus sont attestés dans une notice 
de Ferrère dont nos registres conservent pieusement 
le dépôt. 

Le père d'Henry Brochon a été connu de nous. 
Après les longues et brillantes luttes de la barre, il a 
terminé sa carrière sur un siège de la Cour. Il faisait 
partie de votre Compagnie dont il fut le président. 
Il avait le culte des arts et la passion du beau. Son 
souvenir ne s'est pas effacé dans les annales de la 
municipalité bordelaise. Que de rêves grandioses 
n'avait-il pas caressés pour l'embellissement de la 
ville I Certaines de ses idées ont vu le jour ; quelques- 
unes, étouffées par les nécessités budgétaires, ont été 
rétrécies ou détournées dans l'application; d'autres se 
sont transformées sous des aspirations nouvelles; 
d'autres enfin ont sommeillé dans l'oubli. Ce fut lui, 
du moins, qui fit voter, en i865, l'établissement sur la 
place de la Bourse de la fontaine des Trois-Grâces, 
exécutée, en 1869, d'après les dessins de Visconti. 
Si je signale ce fait, c'est qu'il appartient à l'histoire 
anecdotique de Bordeaux. 

Par une matinée de printemps, lorsque le soleil eut 
déchiré les rideaux de brume qui semblaient traîner la 
lourdeur de leurs plis sur les bords de la Garonne, ses 
rayons étonnés éclairèrent, reluisantes dans leur 
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jeune nudité, les déesses que le temps a, depuis, revê- 
tues de sa chaste patine. Ce fut une grande émotion 
dans la paroisse Saint -Pierre. Il y eut une levée de 
pudeur; les collets se montèrent; un frémissement de 
jupes inquiètes traversa les salons, courut dans le 
quartier et vint s'abattre sur le parvis de la basilique. 
Un vénérable pasteur dut lancer du haut de la chaire 
un prône contre la mythologie. Les processions, qui ' 
faisaient encore Fédiflcation et la joie de nos paisibles 
populations, se détournèrent de leur parcours séculaire 
avec des effarements d*oiseaux rencontrant un épou- 
vantail dans un guéret. 

Tout, dit-on, finit, en France, par des chansons. 
La chanson, cette fois, vint du Palais. Thémis se fit 
rieuse et légère pour voler au secours d'Aglaé, de 
Thalie et d'Euphrosine. On ne soupçonne pas les * 
trésors perdus, quatrains, fables ou couplets, qu'ont 
produits les loisirs de la vie judiciaire, petits chefs- 
d'œuvre, le plus souvent éphémères, qui ne sont écrits 
nulle part et dont les entretiens de la chambre des 
avocats transmettent seuls la souvenance : telle la gaie 
science des troubadours. 

Henry Brochon joignit au patrimoine acquis de 
l'hérédité les richesses d'un fonds original. 

Il fut un savant distingué, un artiste du goût le plus 
fin, un lettré délicat, un grand avocat, en même temps 
qu'un noble cœur et un bon citoyen. 

L'avocat fut, en quelque sorte, le sommet auquel 
aboutirent toutes les aspirations, toutes les facultés de 
Brochon. Mais on le connaîtrait et on le compren- 
drait mal si Ton ne commençait par observer les 
diverses manifestations de sa belle intelligence. 

1899 . i5 
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En lui, le savant était épris de la nature dont il 
aimait à scruter les lois et à pénétrer les mystères. 
« L'amour de Fétude de la nature, dit Buffon, sup- 
» pose dans l'esprit deux qualités qui paraissent oppo- 
» sées : les grandes vues d'un génie ardent qui embrasse 
» tout d'un coup d'oeil et les petites attentions d'un 
i) instinct laborieux qui ne s'attache qu'à un seul 
» point. )) 

Ne retrouvez -vous pas Brochon dans cette opposi- 
tion de qualités, tour à tour prêtes aux contemplations 
les plus larges et aux applications les plus minutieuses? 

Il avait des aptitudes d'encyclopédiste. On l'eût 
diminué à ses yeux si, tout en proclamant son talent 
oratoire et sa science juridique, on eût douté qu'il fût 
un remarquable médecin. L'organisme humain n'avait 
pas de secret pour lui. Il n'était pas de maladie pour 
laquelle il ne fût en état de formuler un diagnostic, de 
prescrire un traitement ou d'indiquer une opération. 
Il tenait tête aux maîtres de la thérapeutique et de la 
chirurgie. Plus d'un aurait pu lui envier la netteté 
d'exposition, la précision de termes techniques avec 
laquelle il décrivait une blessure, expliquait un cas 
pathologique, une déchéance mentale, un accident ou 
un crime. Le docteur Oré, dont il fut le plus intime 
ami, le traitait en confrère et ne dédaignait pas la 
sagacité de ses avis. 

La géologie avait aussi pour Brochon le plus vif 
attrait. Sa curiosité ingénieuse se plaisait à fouiller les 
couches du sol de notre région pour y rechercher la 
trace des siècles superposés. 

Mais ce fut surtout la botanique qui le captiva. 
N'est-ce pas dans la vie des plantes que la nature 
parait chanter avec le plus de poésie le grand hymne 
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de la fécondité? La plus humble fleurette ne contient- 
elle pas, dans les replis discrets de sa corolle, les 
germes de la vie? Dans la diversité de leurs sexes, au 
sein de leurs' pétales odorants et colorés, les fleurs 
n'ont-elles point leurs intrigues et leurs tendresses? 

Brochon réclamait pour Flore un empij^e et des 
amants. Elle n'eut pas d'amant plus sincère et plus 
passionné, sinon plus fidèle, que lui. Comnie s'il eût 
voulu donner à sa galanterie une allure romanesque, 
il se déguisait en brigand. Il faut l'avoir vu avec ses 
hautes guêtres, un veston aux teintes changées, un 
feutre aux formes invraisemblables, le piolet qu'il 
brandissait comme une arme de guerre et l'étui de fer- 
blanc peint en vert qu'il portait en carquois. On a 
failli l'arrêter un jour dans les terrains vagues qui 
avoisinent les allées de Boutant. 

Il prenait, du reste, la science au sérieux et ne permet- 
tait pas que l'on en fît seulement un passe-temps aima- 
ble. Il raillait « les assemblages de fleurs coupées comme 
» pour un bouquet et les petits albums qui font la dis- 
» traction des demoiselles bien élevées » . Son herbier 
était l'objet d'une touchante sollicitude. Les cartables, se 
sentant à l'étroit dans les pièces qui leur étaient réser- 
vées, envahissaient peu à peu les vestibules, le cabinet 
et la chambre. Us jonchaient le sol, s'établissaient sur 
les sièges, escaladaient les meubles, juchaient dans les 
bibliothèques. Puis quand, par hasard, les exigences 
du Palais lui laissaient un jour de loisir, Brochon 
mettait de l'ordre. C'était une lutte épique contre la 
marée montante dont il lui fallait refouler le flot dans 
les compartiments qui marquaient les rives. 

Et que de soins pour coucher la fleur dans l'herbier I 
Il avait alors des mouvements douillets et câlins 
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comme des caresses de mère plaçant un enfant dans 
son berceau. Et je ne suis pas sûr que, plus d'une fois, 
il n'ait déposé sur la petite plante, avant de se séparer 
d'elle, le baiser qui prépare le sommeil sur les pau- 
pières demi-closes. 

Dès l'âge de seize ans, il avait découvert à Léognan 
une nouvelle pyrule et publié sa première observation 
dans les Actes de la Société Linnéenne. Par ses travaux 
de botanique, c'est surtout à cette Société qu'il a 
appartenu. Il en est devenu le président et lui est 
demeuré particulièrement attaché jusqu'à sa mort. 

L'esprit qui s'était ainsi adonné à la contemplation 
de la nature ne devait y puiser que des aspirations 
vers le beau. Brochon en eut le sentiment au plus 
haut degré. A ce titre, il était artiste dans l'âme. Son 
esthétique portait l'empreinte de sa personnalité. 
Sa tendance aristocratique l'élevait vers l'idéal dont il 
donnait la définition en disant que « le grand art doit 
» être vivant dans l'idée ». Il répugnait aux procédés 
qui, pour traduire la puissance de la vie, s'appliquent 
à représenter les horreurs et les monstres, du moins à 
exagérer la réalité et à contraindre les mouvements. 
Sans abdiquer son admiration pour la force, il avait 
un goût marqué pour la grâce. Mais il n'entendait 
point par là cette dégénérescence frêle et mièvre de la 
beauté, qui se console de sa faiblesse en s'attribuant 
des airs distingués. Écoutez-le plutôt : « C'est un signe 
» de notre temps de prétendre, avant toute chose, à ce 
» que nous avons appelé la distinction. La distinction 
» est à l'élégance ce que la chlorose est à* la beauté. 
» L'élégance saine demande de riches carnations et de 
>) l'ampleur dans le modelé ; elle réclame surtout la 



» sincérité des formes et veut que les lignes, avant 
» que de viser à la souplesse, s'agencent avec solidité. » 

J'emprunte cette citation à la brochure publiée 
en 1866, sous le pseudonyme de Georges Talbot. Ce 
petit livre est une critique sur la peinture au Salon de 
la quatorzième exposition de la Société des Amis des 
Arts. La lecture en est des plus attrayantes. Les théo- 
ries les plus ingénieuses s'associent aux réflexions les 
plus humoristiques. Tantôt le style jette le scintillement 
de facettes irisées, tantôt il se berce dans de poétiques 
rêveries ou éclate soudain en une arquebusade de bou- 
tades spirituelles et piquantes. 

Une œuvre de Brochon ressemble à sa physionomie; 
elle défie l'analyse ou la description. Il faut lire l'œu- 
vre, comme il fallait regarder le visage. En Brochon 
tout se manifeste par des contrastes. L'impossibilité de 
le fixer dans le cadre d'une comparaison avec un 
autre ne permet de retenir que des différences avec 
lui-même. 

Ses antipathies, cotnme ses sympathies, n'ont pas 
de milieu. 

La haine de tout ce qui lui paraît "vulgaire, brutal 
ou grossier l'entraîne à proscrire de son salon la 
vigoureuse palette de Courbet, « qui attriste, dit-il, 
» de sa couleur sale son intérieur d'atelier..., pousse à 
» l'extrême la rusticité et sacrifie à la violence de l'im- 
» pression tout, jusqu'à la vérité. » 

En revanche, la Tondeuse de Millet lui inspire une 
admiration qui est encore pour la gloire consacrée 
du grand peintre une précieuse louange. Après avoir 
décrit le tableau, après en avoir signalé les qualités 
d'exécution, fidèle à sa méthode, il cherche et dégage 
c( ridée impersonnelle » qu'il trouve dans « l'histoire 



» mal connue des paysans », dans Thistoire de « cette 
» race qui laboure au grand soleil, fertilise le sol de 
» ses sueurs bénies et meurt attachée par le volontaire 
» esclavage des champs à la glèbe fécondée » . 

11 s'est presque rencontré avec Théophile Gautier, 
qui réclamait un « style pour les paysans comme pour 
les héros » et disait de Millet : w II comprend la poésie 
» intime des champs, il aime les paysans qu'il repré- 
» sente et, dans leurs figures résignées, exprime sa 
» sympathie pour eux. » 

Dans Tordre d'une classification judicieuse, Talbot 
continue sa visite en distribuant ses approbations dési- 
rées et ses sarcasmes redoutés. 

Son persiflage décroche de la cimaise une Vénus 
échappée d'un Olympe parisien : « Son père, c'est l'art 
)) moderne; sa mère, la fantaisie. » 

Il se retourne et s'attendrit avec une touchante sen- 
sibilité devant le Miroir des Bois d'Antigna : « J'aime, je 
» l'avoue, cette enfant grêle et chaste, mieux parfumée 
» de son innocence printanière que des senteurs du 
» nénuphar que son pied va fouler. J'aime son étonne- 
» ment au bord -des ondes cristallines et ce mouvement 
)) de naïve coquetterie qui la pousse en avant pour 
» contempler son image immaculée. » 

Ne serait-on pas tenté d'ajouter, avec le poète des 
Voix intérieures : 

Jeune fille, Tamour c'est d*abord un miroir 
Où la femme coquette et belle aime à se voir 
Et, gaie ou rêveuse, se penche... 

Brochon avait une prédilection pour le paysage. Je 
ne puis résister au plaisir de lire une page exquise : 
« C'est pour le paysage, dit-il, que je garde, en pein- 
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ture, mon affection la plus tendre. C'est lui qui me tient 
le plus au cœur et satisfait le mieux mon sens intime. 
Si j'avais su manier le crayon ou le pinceau, j'aurais 
éprouvé, je crois, un bonheur sans fin à m'égarer le 
long des sentiers en fleurs, ou dans les clairières 
ensoleillées, près des eaux à moitié cachées par les 
roseaux sonores, ou dans les landes rousses ouvrant 
çà et là le parasol de leurs pins odorants. J'aurais 
suivi avec ravissement les mille jeux de la lumière 
dans un ciel tout moutonné de légers nuages et de 
l'ombre étendant sur les prairies diaprées les pâles 
silhouettes des peupliers. J'aurais, avec un transport 
égal, livré mon âme aux deuils de décembre. Un 
noyer tordant ses branches dépouillées où la corneille 
vient se poser, un buisson tout hérissé de givre, une 
ramée blanchie par la neige m'auraient trouvé aussi 
fidèle amant de leurs tristesses que l'été de ses splen- 
deurs. Partout et toujours, je me serais senti fasciné 
par ces ineffables harmonies de la nature que nos 
pères ne comprirent point et qui, semblables à l'eni- 
vrant parfum des foins coupés, se dégagent avec 
tant de force des moindres brins d'herbe de la 
» création ! » 

Quel dommage que, nouveau Fromentin, Brochon 
n'ait pas écrit avec son pinceau les impressions si heu- 
reusement peintes avec sa plume ! 

Voulez-vous qu'en tournant encore les feuillets, nous 
sentions pétiller quelques malicieuses saillies de Geor- 
ges Talbot? 

A propos du portrait d'une dame qu'il trouve trop 
inclinée vers la gauche, il se fait redresseur en ces 
ternaes : « Je disais qu'avec son palais de jaspe et ses 
» atours pompeux, elle avait l'air d'une reine. Ce 
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» devrait être la reine de Pise, h en juger par son 
» dédain pour la perpendiculaire. » 

Les peintres militaires ne sont pas épargnés. 

L'un d'eux a jeté sur la toile des chass^eurs d'Afrique 
en tirailleurs. Au premier plan, gît un énorme Arabe, 
tombé sous la fusillade : « Quel gaillard ! il est plus 
» grand, à lui tout seul, que le cavalier et le cheval d'à 
» côté. Le cheval tend le col de surprise, à la vue du 
» géant mort; je le conçois et je partage l'étonnement 
» de ce noble coursier. » 

Ce sont surtout les zouaves que Talbot entreprend 
de protéger contre l'injure d'un pinceau maladroit. 
Car il les veut vifs, légers, alertes et terribles. 

Voici un peintre à qui il reproche de «maçonner 
» des zouaves et de les bâtir comme des fours à chaux 
» par un procédé d'empâtement dont il est l'inven- 
» teur » . 

A une demoiselle qui, dans un patriotique élan, a 
aussi produit un zouave, mais un zouave sentimental, 
un zouave au mouchoir, il décoche cette apostrophe : 
« Une demoiselle peignant des zouzous ! Quand il y a, 
» dans la nature, tant de fleurs et tant d'oiseaux, quand 
» il y a tant d'émeraudes dans les prairies, tant d'azur 
» dans le ciel, tant de poésie dans les ramées frémis- 
» santés! Il est vrai que M"® X... a fait de son zouave 
)) un prétexte à sentiment ! Digne militaire ! il te sera 
» beaucoup pardonné parce que tu auras beaucoup 
» pleuré ! » 

Mon discours serait parfait s'il ne contenait que des 
citations. Aussi est-ce à regret que je suis obligé de les 
interrompre. Je ne veux pourtant pas abandonner le 
volume de Talbot sans y relever la mention accordée 
au talent d'un artiste qui est devenu l'orgueil de notre 
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cité. et de votre Compagnie. Celui-là, du moins, a su 
ressentir et exprimer la puissance et la poésie de la 
nature. Répondant encore a un vœu de Brochon, il a 
« été le hardi marinier qui a su découvrir notre mer 
» gasconne ». J'ai nommé M. Auguin. 

En musique, Brochon n'avait pas le sens moins 
affiné ni la critique moins experte qu'en peinture. 

Vous ne serez pas surpris qu'il soit devenu un 
collectionneur d'objets d'art. Sa curiosité toujours 
en éveil, son goût exercé, sa passion tendue vers toutes 
les manifestations du beau, devaient transformer son 
appartement en un véritable musée. Les meilleurs 
modèles de nos vieilles faïences françaises s'y rencon- 
traient avec de superbes échantillons de Delft, d'Alcora 
et des fabriques étrangères les plus célèbres. Des por- 
celaines de glorieuse origine mêlaient leur note douce 
ou éclatante aux lumineuses transparences de la verro- 
terie de Venise et de Bohême sur des meubles anciens 
du style le plus pur. C'étaient encore des vitrines 
emplies de bijoux, de. dentelles, d'éventails, d'émaux, 
de montres et de miniatures. C'était la splendeur des 
plus riches pièces d'argenterie à côté de l'ombre épan- 
due sur la ferronnerie antique. C'étaient de belles 
armes des siècles passés, semblant évoquer les épopées 
de la chevalerie. C'étaient des bronzes de Barye et de 
Canova. C'étaient des pastels et des aquarelles, oppo- 
sant leurs teintes claires et chatoyantes aux sombres et 
fortes dégradations des gravures et des fusains. C'étaient 
des galeries de peintures où les écoles anciennes, ita- 
liennes et flamandes, donnaient rendez-vous à d'élé- 
gantes productions modernes, comme pour attester 
répanouissement traditionnel de l'art à travers les âges. 
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Lorsque, les yeux fascinés, on avait admiré toutes^ces 
merveilles, on se demandait avec inquiétude où Bro- 
chon, dans sa laborieuse carrière, avait pu trouver les 
loisirs dont il avait fait un si patient et si noble emploi. 
Et, la pensée haute, on ne pouvait se défendre d'une 
dédaigneuse pitié pour les oisivetés médiocres qui 
traînent dans le monde leur stérile nonchalance. 

Il semble que les voyages auraient dû procurer à 
Brochon de grandes jouissances artistiques. II semble 
encore que son esprit aurait aimé la largeui; de vue 
que donne l'observation de l'humanité poursuivant 
l'éternel idéal du bonheur, sous tous les ciels, à travers 
la diflTérence bigarrée des climats, des costumes, des 
civilisations, des langues, des mœurs, des gouverne- 
ments et des cultes. Mais le « home » qu'il avait orné 
avec tant de soin le retenait par mille attraits. La préoc- 
cupation de sa santé ébranlée lui imposait aussi la 
tyrannie des habitudes. Les déplacements étaient, à ses 
yeux, une agitation faite pour enivrer la jeunesse 
comme le bal. Il trouvait qu'on allait trop vite et trop 
loin. Avec de Maistre, il voyageait autour de sa cham- 
bre. La capitale, elle-même, n'avait pour lui qu'une 
médiocre séduction. II n'y voulut jamais plaider. Il 
dénonçait la supériorité factice et la suffisance pré- 
somptueuse dont certains Parisiens se parent comme 
d'un vernis trompeur et d'un clinquant fragile. Dans 
le sens élevé du mot, il resta l'homme de sa province. 
Tels avaient été les vieux parlementaires, ses aïeux, 
dont les portraits lui rappelaient l'exemple et for- 
maient comme une garde autour de lui. S'il rétrécit 
ainsi volontairement le cercle de sa vie, il conserva 
intacte son originalité. Il fît à sa manière de la 
décentralisation . 
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En parcourant la brochure de Talbot, n'ai -je pas 
démontré que Brochon était, en même temps qu'un 
artiste, un lettré délicat? On pourrait même dire 
que son style fut l'expression et l'instrument de 
son art. C'était avec les mots qu'il peignait et ciselait 
l'idée. 

Vous devez lui savoir gré de l'éclat qu'il a jeté sur 
votre Compagnie. L'éloge de Vaucher qu'il a prononcé 
devant vous restera comme un modèle. En le relisant, 
je me disais que, pour louer Brochon, il faudrait un 
autre lui-même. Par bonheur, quelques-uns des traits 
qu'il a tracés ressemblent à son image. Pouvait -il 
composer un portrait achevé de l'avocat, sans se réflé- 
chir involontairement dans sa pensée? Quand je vou- 
drai dire ce que Brochon fut à la barre, je lui laisserai 
le soin de se représenter lui-même. 

Louis Boue a déjà fait revivre la mémorable séance 
du 2^ mars 1887. '^ ^ ^^ donner tout leur prix aux 
charmants tableaux, aux mots rares, aux fines perles, 
desquels se détache le long et austère visage de 
Vaucher, n'approchant du dossier sacré qu'avec la 
dévotion « du prêtre baisant le patène » . Boue avait 
raison de dire que Brochon pesait le mot aussi 
bien qu'il le lançait, mais qu'il le pesait dans les 
balances subtiles destinées à la poussière de diamant. 

Je dois encore vous montrer Brochon poète et auteur 
dramatique. Que ne fut-il pas? Ici, son œuvre est 
absolument inédite. Quelques intimes en connaissent 
seuls l'existence. Brochon aimait et cachait ce qu'il 
appelait ses péchés de jeunesse. 

En effet, le naturaliste de seize ans à peine, qui 
découvrait des pyrules, était, en même temps, un 
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rhéloricien que les Muses attiraient déjà vers le Par- 
nasse. Trop défiant d'abord de la force de ses ailes 
pour prendre, loin du nid familier, le grand vol de 
l'inspiration personnelle, il essayait son essor dans les 
bocages de la poésie antique. Ses premiers vers sont 
des traductions d'Eschyle, de Térence et de Perse. Les 
fragments en ont été conservés dans un cahier intitulé 
Mélanges^ qui débute par des souvenirs de rhétorique, 
avec la date 1 848 -1849. 

Brochon, ainsi préparé par le commerce des poètes 
anciens, s'abandonne bientôt à lui-même et confie 
à son cahier' quelques pièces originales. 

La première que j'y rencontre est Une éruption du 
Vésuve. 

Quel magnifique spectacle que celui du golfe de 
Naples développant sa courbe harmonieuse et large 
entre le tombeau de Virgile qu'ombragent les lauriers 
du Pausilippe et le berceau du Tasse qu'embaument 
les orangers de Sorrente! La mer et le ciel semblent 
se renvoyer des reflets d'azur. La côte forme une 
ceinture de bosquets, de jardins et d'enlacements de 
pampres, au milieu desquels reposent doucement les 
villas de Portici, de Résina, de Torre del Grecco, de 
Torre dell' Annunziata, de Castellamare et de Vico, 
tandis que Naples agite la splendeur de son bruyant 
amphithéâtre. Capri, dans la profondeur de sa grotte 
bleue, oublie le fantôme de Tibère. Ischia, encore 
frémissante de ses derniers ébranlements, fait surgir 
sa (( Sentinelle » inquiète au-dessus des vestiges de 
Casamîciola. Le soir venu, comme dans une vision 
féerique, tout s'illumine et brille. On dirait un grand 
cintre d'étoiles renversé du firmament à l'horizon. 
Dans le fond, non loin des ruines de Pompéi, le 
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Vésuve dresse son cône dont les lignes paraissent 
presque élégantes et gracieuses sous Taigretle mobile 
et vague de fumée. L'éruption n'est, le plus souvent, 
qu'une épaisse coulée de lave sanglante qui rampe sur 
le flanc du volcan. 

Il est curieux de comparer à ce tableau, offert par 
la nature, celui que pouvait concevoir l'imagination 
d'un élève de rhétorique. 

Un volcan devait nécessairement lui apparaître 
coaime une masse terrible dans un cadre désolé : 

Vois- tu ce mont hideux, vois -tu sa tôle altière, 
De rochers déchirés, blocs de fer et de pierre, 
Chaos vaste et confus? 

Vois-tu ce noir bitume et,' sur cette mer sombre, 
Ces masses de granit qui redressent, sans nombre, 
Leurs fronts glacés et nus? 

Encore dans le cahier de 1849, j® trouve une pièce 
intitulée A Babylone, dans laquelle Brochon, cédant 
à de généreuses indignations, reproche à la ville 
conquise les autels élevés par la lâcheté des vaincus 
à Alexandre victorieux. 

En i85o, il dédie à sa sœur quelques charmantes 
strophes, sous le titre Stella Malatina, Au milieu des 
périls de la tempête, c'est l'invocation naïve et 
croyante des marins d'Arcachon à la Vierge dont 
la protection descend du ciel dans les pâles rayons 
de l'étoile du matin. 

Ne croyez pourtant pas que Brochon ait voué sa 
muse aux accents mystiques. Un de ses amis est 
a la veille de se marier et fait ses adieux à la vie de 
garçon. Au dessert, le poète lit quelques rimes de 
circonstance. 
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L'austérité d'une séance académique ne me permet 
pas de laisser soupçonner ce qu'on peut dire dans un 
souper de jeunes gens. 

Puis ce sont, de -ci de-là, abandonnés sur des 
feuilles volantes ou jetés, sans date, à la fin du 
cahier, des acrostiches, des quatrains galants, des 
madrigaux. Il faut faire un choix discret : 

Ne vous informez plus d'un quatrain que j'oublie, 

Qu'il soit vivant ou morti 
Laissez dormir en paix ce fils de la folie, 

N'éveillez pas le chat qui dortl 
Croyez -en bien d'ailleurs l'avis que je vous donne : 

Gomme certain péché, 

Mon vers ne se pardonne 
Que caché I 

Vous connaissez le poète. Ne vous ai-je pas aussi 
annoncé l'auteur dramatique? Rassurez-vous : il ne 
s'agit que d'un lever de rideau à quatre personnages. 
La pièce est intitulée : Lfune pierre deux coups. Il m'a 
été assuré qu'elle était due à la collaboration de 
Brochon et d'Oré. Leur esprit était bien fait pour 
conspirer à la même œuvre. 

La scène se passe à Cauterets et fournit aux auteurs 
l'occasion de tracer un brillant tableau de la vie 
mondaine dans une ville d'eaux. L'héroïne désespère 
sa femme de chambre par ses innombrables change- 
ments de toilettes. C'était en i846I 

L'intrigue se termine par un double mariage. Le 
dénouement est moral, les moyens ne sont peut-être 
pas très neufs. Mais l'agencement est ingénieux, le 
dialogue vivement mené; les mots heureux jaillissent 
et se croisent. Je me persuade que, dans le salon où 
eut lieu la représentation, ce fut un succès. 
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N'était-il pas intéressant de montrer, pour emprunter 
à la botanique une comparaison bien appropriée, que 
Brochon était d'une espèce contenant beaucoup de 
-variétés? 

Je ne sais rien qui puisse mieux que cette diversité 
dans les mouvements de l'esprit, préparer à la 
profession d'avocat, dont la science est le fonds, dont 
les arts et les lettres sont la parure. 

Les débuts de Brochon au Palais le mirent vite en 
relief. 

En 1867, il obtint l'honneur envié d'être désigné par 
le suffrage de ses jeunes confrères et le choix du 
Conseil de l'Ordre, comme orateur du stage. 11 prit 
pour sujet : Essai sur l'histoire de la Justice criminelle 
à Bordeaux pendant le moyen âge. Ce travail porte la 
marque d'une étonnante érudition. De nombreuses 
notes, dont l'importance dépasse celle du texte lui- 
même, renvoient le lecteur aux sources abondantes 
des recherches. Le style est sobre, précis et élégant. 
Le titre est, du reste, trop modeste. L'essai est, en 
réalité, une curieuse histoire de Bordeaux sous la 
domination anglaise, depuis le jour où un mariage 
singulier unit au blason d'Aliénor d'Aquitaine les 
léopards d'Henri Plantagenet, jusqu'au jour où, dans 
la plaine de Castillon, Jean Bureau chassa sous le 
feu de son artillerie l'ennemi séculaire de la France 
et ferma l'ère du moyen âge. 

Dans les perspectives du passé, la plume imagée 
de Brochon fait renaître le vieux Bordeaux. 11 nous 
montre le mont Judaïc, quartier des Syriens et des 
juifs, couronné par la chapelle Saint- Martin, la 
basilique de Saint - Seurin peuplant son portique de 
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pieuses statues sous son beffroi meurtri-par la guerre, 
le château de TOmbrière étalant au milieu des vieux 
ormes sa stature carrée et ses flancs crénelés, la 
cathédrale de Saint-André faisant surgir sa parure 
ogivale du sein d'une décoration romane, et les tours 
de Saint-Éloi d'où sonnaient, le soir, les trompettes 
de la ville, à l'heure de la retraite. 

Puis, il fait mouvoir dans ce cadre : Aliénor qui 
venge, au sein des fêtes et des plaisirs, les dédains 
de son royal époux, édicté les jugements d'Oleron 
et transforme la ville en une véritable capitale; 
Edouard qui devient maire et tient de beaux parle- 
ments avec les ambassadeurs de T Aragon, de la 
Sicile et de l'Espagne; le Prince Noir qui mène grand 
train et forme à Bordeaux la cour la plus dépensière 
de l'Europe; Richard qui défend la prépondérance 
anglaise contre le mandement publié à La Réole par 
Du Guesclin. 

Pour expliquer le fonctionnement de la justice 
criminelle, Brochon remonte ^ux origines du droit 
de punir dont il retrouve les sources historiques dans 
la vengeance individuelle, la vengeance divine et 
la vengeance du pouvoir royal. 

Au seuil du xiv" siècle, il salue l'apparition des 
anciennes coutumes de la ville de Bordeaux. 

L'analyse qu'il entreprend des sanctions pénales 
est d'un intérêt qui ne languit jamais. 

Rapides devaient être les progrès du jeune avocat 
qui donnait ainsi le gage de son aptitude pour les 
études les plus élevées. 

La barre était occupée par une puissante génération, 
encore dans toute la force de la vie et du talent. 
C'étaient les Râteau, les Tessier, les Lagarde, les de 
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Sèze, les Prînceteau, les Faye, les Vaucher, les Guî- 
mard, les Lafon, les Battar et les Méran. C'était aussi 
Brochon père, et bien d'autres encore. 

Ce fut au milieu de ces maîtres qu'Henry Brochon 
devint un maître à son tour. La profession d'avocat 
est peut-être la seule qui se pratique toujours en 
pleine lumière. Elle est une sorte de concours 
perpétuellement ouvert dont les juges sont, à la fois, 
les magistrats, les hommes d'affaires, les confrères, 
les clients et le public. A ce concours, qui ne permet 
ni les surprises, ni les duperies, ni la faveur, Brochon 
gravit bientôt tous les degrés jusqu'au premier rang. 

Certes, il connaissait le droit comme un docteur, 
bien, qu'il mît quelque coquetterie à confesser qu'il 
était seulement licencié. Lorsqu'il voulait faire enten- 
dre les préceptes de la doctrine et de la jurisprudence, 
il savait tout à coup devenir sévère et eflacer de ses 
lèvres railleuses le pli du sourire. Mais il n'abusait 
jamais des théories. Pour si profondes qu'eussent 
été ses recherches, il ne trahissait pas l'efiFort accompli. 
11 avait l'art de ramener les difficultés les plus 
complexes à des questions très simples et très claires. 
L'aisancCj avec laquelle il les traitait, devenait com- 
municative et rassurait le juge. Souvent, au nom de 
la pratique, il se révoltait contre les thèses trop 
abstraites ou les controverses trop subtiles de l'école. 

L'enseignement tiré des choses obtenait sa faveur. 
Je ne puis me défendre d'évoquer un souvenir per- 
sonnel pour montrer comment il en comprenait les 
leçons. Si je me permets, d'ailleurs, de me mettre en 
scène, ce n'est que pour jouer le rôle secondaire de 
confident. C'était en été : nous étions allés plaider à 
Lesparre. Lesparre est au bout du monde, beaucoup 
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plus loin que Toulouse, Poitiers ou Paris; car, de ces 
divers points, on peut revenir le soir. A Lesparre, on 
est prisonnier. Pour nous arracher à notre captivité, 
nous décidâmes de passer la soirée à Soulac. Du bout 
du monde, n'est-il pas naturel d'aller à la w Fin des 
Terres »? Il fut convenu que, le lendemain, on se 
lèverait de grand matin pour respirer Tair de la mer 
où de la forêt. La forêt eut les préférences de Brochon. 
Il se mit à herboriser. Tout à coup, je l'aperçus arrêté, 
tenant dans sa main une plante débile qu'il consi- 
dérait avec une bienveillance émue. Je craignais de 
le troubler dans sa contemplation. Mais il me fit signe 
d'approcher et, m'interpellant : « Savez -vous quelle 
» peut être l'influence de la botanique sur la plaidoi- 
» rie? » J'avoue que j'étais un peu interloqué. « Eh bien ! 
» observez avec moi cette plante. J'examine d'abord 
u son aspect d'ensemble, ses lignes principales et je 
» reconnais la classe, la famille; je la compare ensuite 
» dans ma pensée à des types analogues et je décou- 
» vre le genre; enfin, j'entre dans le détail des traits 
» particuliers et je détermine l'espèce. C'est ainsi que, 
» dans l'étude d'un procès, il faut d'abord remonter 
» aux principes et aux idées générales, puis rechercher 
)) les analogies de la jurisprudence et resserrer le 
» cercle de la discussion pour adapter les principes et 
» les précédents aux faits qui constituent et s'appellent 
» aussi Y espèce. » 

La méthode est excellente, j'en garantis l'épreuve. 

Avec le fait, Brochon retrouvait la carrière ouverte 
à la mobilité de son esprit, à la générosité de ses 
sentiments et à la variété de ses connaissances. L'avo- 
cat ne doit- il pas, comme Protée, se transformer et, 
pour ainsi dire, changer de personnage chaque jour? 
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Il ne lui suffît pas, pour plaider, d'enchaîner un récit 
ou de construire un système. Car il ne livre pas seule- 
ment à la défense des intérêts qui lui sont confiés les 
trésors de sa science et les clartés de sa raison, mais 
aussi le dévouement de son cœur. Quand il éprouve 
les sollicitudes qu'inspire la conviction, il s'abstrait 
de lui-même pour ressentir les espérances^ et les 
craintes dont il est le confident. Il vibre des émotions 
de sa partie. C'est alors que sa mission s'ennoblit et 
s'élève en le conviant, par delà les procédures et les 
répertoires, à scruter l'âme humaine. 

Voici des héritiers injustement dépouillés par un 
testament que la fraude ou la violence a surpris ou 
arraché à la faiblesse vaincue. Comment l'avocat les 
défendra-t-il, s'il ne ressuscite pas en lui-même, avec 
la fidélité aux affections de la famille, la volonté 
trahie? 

Quand l'honneur est en jeu, ne faut-il pas, pour le 
protéger, en porter en soi les fiertés et les délicatesses? 
Que de problèmes moraux surgissent dans toutes les 
questions où se trouvent engagées la capacité et la 
responsabilité des personnes I L'avocat ne devient-il 
pas alors psychologue plus encore que juriste? 

Même, dans les afiaires de pur intérêt pécuniaire, 
ne doit-il pas réaliser en lui les incarnations les plus 
diverses? 

Ne faut-il pas qu'il s'identifie à chaque profession, 
qu'il en apprenne les règles et en reçoive l'initiation 
particulière? N'est-il pas tenu de recommencer chaque 
jour, dans l'ordre le plus capricieux, cette série 
d'évolutions? Toutes les fonctions, tous les rôles ne 
sont-ils pas parfois réunis, en même temps, dans le 
même cerveau qui doit les concevoir et les retenir, 
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sans les confondre? N'a-t-on pas alors l'illusion delà 
mystérieuse existence d^ plusieurs êtres en un seul? 
A Teffort de Tesprit soumis à ces épreuves, ajoutez les 
énervements du surmenage et les tressaillements de 
la sensibilité. L'avocat ne donne-t-il pas à chacune 
de ses causes une part de lui-même, un lambeau de sa 
propre vie? 

Dans une de ses lettres, Brochon écrivait « qu'il se 
tordait les nerfs par lé travail » . Que l'on ne vienne 
pas lui reprocher de s'être montré brusque et -irrité 
dans l'accueil fait à un plaideur fâcheux ou à un 
visiteur importun. Devant un client, dont le principal 
souci est d'admirer les couleurs variées de son dossier, 
je le vois saisir ce dossier polychrome et le jeter en 
l'air, avec cette boutade : « Monsieur, vous n'avez qu'à 
» y mettre une queue et vous en ferez un cerf-volant. » 

Je le vois encore réfugié au sommet de l'échelle de 
sa bibliothèque, comme dans une forteresse, lorsqu'un 
avoué bien constitué franchit le seuil de son cabinet 
en compagnie d'un processif hercule : « Ah! s'écrie-t-il, 
» vous êtes les plus forts, messieurs, vous pouvez me 
» précipiter du haut de mon échelle et me fracasser le 
» crâne sur le parquet; mais jamais vous n'obtiendrez 
» de moi qu'en ce moment je descende volontairement 
» pour vous recevoir ! » Troublé dans l'intensité et la 
fièvre de son labeur, il se serait oublié jusqu'à la 
violence que je lui trouverais mille excuses. 

Cependant, grâce à l'ampleur de ses connaissances 
et au don merveilleux d'assimilation dont il était doué, 
Brochon satisfaisait à toutes les exigences. Nul mieux 
que lui ne sut réaliser les métamorphoses de son état. 
On aurait cru, en l'écoutant dans chaque cause, qu'il 
en avait la spécialité. 
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On se demande où, quand, comment travaillent les 
avocats. 

Je vois le cabinet de Brochon envahi par la clientèle 
et les hommes d'affaires, toute la matinée. Ils l'atten- 
dent encore à l'issue de l'audience et s'attachent à lui 
jusqu'à l'heure où la faim les disperse. L'après-midi, 
Brochon est au Palais; il plaide ou abandonne au 
charme des conversations des pas-perdus et de la 
Chambre les quelques instants de répit qui lui sont 
laissés. Et pourtant il est prêt dans toutes ses affaires 
et chacune de ses préparations est le résultat d'un 
travail consciencieux. 

On est tenté de croire à quelque prodige. Je réponds : 
l'avocat travaille où il peut, quand il peut, comme il 
peut, mais soyez assurés qu'il travaille beaucoup. 

Il est vrai que l'habitude est perdue des longues 
plaidoiries écrites avec la pompe classique et mono- 
tone d'un exorde, d'une démonstration et d'une 
péroraison. Encore faut-il, même avec la précieuse 
collaboration des secrétaires, le temps matériel de lire, 
de classer le dossier, de faire ou de contrôler les 
recherches et de rédiger les notes. Ce temps, l'avocat 
occupé le prend sur ses nuits abrégées, sur les 
heures dérobées à la clientèle et sur le repos du 
septième jour. 

Mais l'effort principal de la préparation est encore 
dans la pensée qui réfléchit, compare, construit et 
tire de son propre fonds d'inépuisables ressources. 

Les notes ne sont, en somme, qu'un squelette. Déjà, 
pour établir cette ossature, il a fallu concevoir la 
marche d'un exposé et la méthode d'un système. La 
forme pourra jaillir plus ou moins vive, plus ou moins 
spontanée, plus ou moins brillante, dans l'action qui 
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anime la plaidoirie. Cette forme n'est, elle-même, que 
le revêtement d'un corps, et ce corps, c'est dans les 
recueillements de la méditation qu'il s'enfante. 

Le plus souvent, l'improvisation d'audience est 
moins une création que la traduction actuelle des 
idées accumulées, j'entends la traduction libre, avec 
les initiatives, les mouvements, les élans et les 
éclairs que peuvent susciter les attaques ou les 
résistances de l'adversaire, l'attention du juge, les 
circonstances imprévues qui sont comme les surprises 
du terrain dans la bataille et, surtout, cette flamme 
intérieure et divine qui échauffe l'orateur à l'ardeur de 
la lutte. 

C'était bien ainsi que Brochon père comprenait 
l'improvisation lorsqu'il y voyait « une faculté due à 
» la fois à la nature et à l'art, au travail et à l'inspi- 
)) ration ». 

Sans la substance des réflexions approfondies, la 
parole n'est plus qu'une apparence fugitive, une 
enveloppe vide, une creuse sonorité. Donc, plaider 
c'est surtout apporter à la barre le fruit mûr de la 
pensée. Or, l'avocat peut penser partout, suivant la 
discipline de ses habitudes et l'arrangement de 
sa vie. 

Henry Brochon était un penseur, et je soupçonne 
que ses meilleures plaidoiries ont pu être conçues à la 
promenade, à la chasse ou au cours d'une herborisa- 
tion. La part essentiellement intellectuelle du travail 
de l'avocat est celle qui imprime davantage à sa 
profession son type indépendant et libéral. En la 
comptant à l'heure, les Anglais ont déshonoré la 
pensée. 

Brochon était d^ailleurs aidé par un entraînement 
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extraordinaire. Il avait le coup d'œil vif et pénétratit. 
Avec une incroyable rapidité, il saisissait l'objet d'un 
litige et démêlait le fil conducteur des écheveaux les 
plu3 embrouillés. En courant vers le but, il prévenait 
la longueur des explications superflues. Le client, 
qui s'était paisiblement installé dans un fauteuil pour 
développer à son aise les petits côtés de son procès, 
était bientôt interrompu et soumis à un pressant 
interrogatoire. Tout marchait de front. Tandis que 
le maître recueillait les renseignements du plaideur 
anxieux, il se faisait présenter par un secrétaire inter- 
dit les arrêts dont il discutait l'application et dictait 
à l'avoué passif les conclusions qui devaient servir de 
base à l'instruction de l'affiaire. Des mots brefs, comme 
des ordres de service, distribuaient les rôles et en diri- 
geaient le concours. Mais,' dans le tourbillon même 
de ses impatiences autoritaires, Brochon conservait 
la netteté de vue et la sûreté de conseil que lui 
donnaient à la fois la droiture de son jugement et la 
sagesse de son expérience. 

On a prétendu que sa personnalité était un peu 
débordante. Il l'avait mise dans tant de choses! 
N'était -il pas naturel qu'il la trouvât, en quelque 
sorte, répandue autour de lui-même.^ Ainsi le visiteur 
égaré dans un labyrinthe magique voiMl son image 
se répéter et se multiplier à l'infini. 

Il est de mode d'inventer des sciences conjecturales 
qui permettent, à certains signes, de reconnaître les 
caractères. La graphologie en est un exemple. 

N'y aurait -il pas une étude très intéressante à faire 
du tempérament de l'avocat, d'après l'aspect et la 
disposition de ses notes de plaidoirie? N'ai-je pas dit 
qu'elles étaient le squelette, et ne suffisait-il pas à 
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Cuvier d'un simple fragment pour reconstituer le 
corps tout entier? 

Tel maître est un stratégiste de cabinet. Soucieux 
de livrer le moins possible au hasard des combats, 
il établira un plan complet de bataille en des notes 
magistrales, lumineuses, soigneusement alignées, avec 
des dates ou des mots qui, placés en dehors des 
rangs, semblent occuper les postes de commandement 
réservés aux officiers d'un régiment en marche. 

Tel autre, puissant par la logique du raisonnement, 
mais simple dans ses moyens d'audience, massera ses 
troupes en colonne serrée sur un étroit cahier, comme 
pour forcer un obstacle ou franchir un défilé. 

Celui-ci, homme d'action, prompt à l'attaque, mais 
aimant la liberté des mouvements et préoccupé de 
n'oflh-ir qu'une insaisissable prise à l'ennemi, disper- 
sera sur le papier ses arguments en tirailleurs. 

Celui-là, habile tacticien, les disposera sur les 
pages extérieures des cotes de son dossier dans un 
ordre renversé dont l'évolution soudaine donnera 
l'impression de tous les périls d'un mouvement 
tournant. 

Un éclectique emploiera les formations en colonne, 
mais espacera assez les rangs pour donner à la dis- 
cussion l'aisance et la clarté, en réservant, sur le 
flanc, la largeur d'une marge qui permette les con- 
versions et les déploiements. 

J'ai connu un appareil de notes vraiment extraor- 
dinaire. Un avocat distingué professait que toute affaire 
a un centre autour duquel gravitent les faits et les 
moyens. Son système devait devenir une citadelle 
protégée par des ouvrages avancés. Il représentait 
cette conception par un cercle au milieu duquel il 
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inscrivait la considération principale; au dehors, 
il épanouissait en rayonnement les considérations 
accessoires. Vues de loin, ses notes produisaient Teffet 
d'un soleil. II y avait certainement dans ce procédé 
de la force, mais aussi de Texcentricité et quelque 
présomption. 

Brochon paraît avoir préféré la dispersion en 
tirailleurs. Cette manœuvre convenait à la flexibilité 
de son talent et à la vivacité de ses coups. Mais ces 
tirailleurs étaient bien placés et bien commandés. 
Parfois, s'il était trop pressé, il les jetait à Fallure de 
la charge. C'étaient alors de terribles fourrageurs. 

La physionomie de Brochon avait été représentée 
déjà. Déjà avait été décrit le charme de sa parole, 
narrées les anecdotes de sa vie et rappelées les saillies 
de son esprit. Je me suis surtout attaché à étudier 
la partie plus obscure, plus intime de son œuvre, 
celle qui préparait ses éclatantes victoires. 

N'ayant pas la témérité de refaire un portrait tracé 
de main de maître, je tenterai à peine une esquisse 
de Brochon à la barre. Il était lui-même, fin, spirituel, 
souple, élégant et fort. Il n'avait pas encore ouvert la 
bouche que son attitude et son regard avaient prévenu 
l'auditoire et le juge en sa faveur. C'était comme 
l'éloquence du corps dont parle Cicéron. On savait 
ce qu'on attendait de lui et Ton était certain de ne 
pas être déçu. En possession de son sujet, confiant 
dans la fidélité de sa mémoire, dans la sûreté de ses 
idées, dans l'art de son langage, il dédaignait bientôt 
les notes qui ne demeuraient que comme une réserve 
à sa portée. Et alors, dégagé de toute préoccupation 
matérielle, libre dans ses mouvements, orné de sa 
native distinction, il apparaissait varié, incomparable 
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dans la limpidité de son exposé, dans l'ordre de sa 
discussion, dans l'acuité de ses ironies et dans les 
incessantes surprises de ses transformations. Tantôt, 
prenant un air naïf, il attestait avec bonne humeur 
le bon sens; tantôt il se montrait fier et hautain pour 
évoquer les principes d'honneur et de loyauté; tantôt 
il se faisait simple et précis pour expliquer le droit; 
tantôt il accablait son adversaire, au besoin son client, 
de cent flèches rapides. 

Il savait, tour à tour, émouvoir les cœurs jusqu'à 
l'angoisse et dérider jusqu'à l'hilarité la majesté de la 
justice. Puis il semblait que tout son être se jetait en 
avant pour porter la persuasion jusqu'aux magistrats. 
Rapproché du siège, à demi-incliné, le bras tendu, 
tenant au bout des doigts, comme pour allonger le 
geste, sa toque déformée, il lançait les derniers mots 
qui devaient décider du sort de la journée. 

Jamais il ne lassait l'attention; il avait le secret 
de la maintenir en éveil par les expressions heureuses, 
le tour spirituel .et les brillantes images qu'il semait, 
comme des oasis, dans l'aridité du débat. 

N'est-ce pas lui qui a défini Tesprit, « cette fantaisie 
» aiguisée en traits légers, ce rapprochement soudain 
» d'idées imprévues d'où le mot jaillit comme une étin- 
» celle » ? Lui encore, qui a demandé à l'avocat d'avoir 
une (( allure originale, émue, artiste, de s'élever avec 
» son sujet, de dominer de haut le côté philosophique 
» des choses humaines, d'avoir la pensée large, géné- 
» ralisatrice et de lui donner cette envergure sans 
» laquelle elle ne peut atteindre les sommets » ? 

Il n'eut pas de pires ennemis que le mensonge, les 
préjugés, les lâchetés et la sottise. 

Ses mœurs professionnelles étaient d'une exquise 



délicatesse. On peut dire que, dans les plis de sa robe, 
il portait les traditions, les noblesses et Tâme de notre 
ordre. En toute occasion, il en revendiqua ou en 
défendit avec courage le prestige. 

Il aimait les jeunes gens, s'intéressait à leurs tra- 
vaux, guidait leurs débuts, applaudissait à leurs suc- 
cès. Personne mieux que lui ne rendait justice au 
mérite d'un adversaire. Un triple bâtonnat lui a été 
décerné. L'estime et l'affection de ses confrères ont été 
pour lui le plus beau couronnement de son admirable 
carrière. 

Tel fut Brochon. Parce qu'il fut ainsi, il fut un grand 
avocat. 

Les qualités de l'esprit, du caractère et du cœur 
retentissent dans la vie de l'homme et du citoyen. 

Par l'esprit, Brochon fut l'homme du monde aima- 
ble et distingué, le causeur charmant qui fit revivre 
dans les salons bordelais les plus beaux jours de la 
conversation. 

Par le caractère, il fut le type du galant homme. En 
ce qui touchait à l'honneur, il était intransigeant pour 
lui et pour les autres. Son autorité était si respectée 
qu'il était volontiers pris comme arbitre. Il grandissait 
alors sa taille et prenait un front grave. Ses sentences 
étaient des oracles. 

Par le cœur, il fut le meilleur des fils, le plus sûr 
des amis, le plus généreux des bienfaiteurs. 

Il lui a été accordé de conserver sa mère auprès de 
lui jusqu'à un âge avancé. Ceux qui ont été témoins 
des égards et de l'affection qu'il lui prodiguait en ont 
gardé le plus touchant souvenir. Il était resté pour 
elle caressant, même espiègle, comme un enfant. 
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L'amour maternel et la piété filiale ne vieillissent pas. 
Quelles que soient les vicissitudes de la vie, ils conti- 
nuent à briller en nous comme les dernières lueurs 
d'un ineffaçable passé. Au seuil de l'existence, nous 
contractons une dette infinie de soins, de sacrifice et de 
tendresse, Brochon a eu la satisfaction d'acquitter cette 
dette sacrée. Il a, de plus, réalisé le vœu qu'Horace 
plaçait au cœur des mères souhaitant pour leur fils 
chéri le don des nobles sentiments et l'art de bien 
dire. 

Je lis dans une lettre qu'il écrivait de Néris, en 
1881 : « Tu es la meilleure des femmes, en même 
)) temps que la meilleure des mères, et le bonheur 
» de t'avoir donné quelque satisfaction et, peut-être, 
» quelque maternel orgueil a été et est chaque jour la 
» véritable récompense de mes efforts. Je ne veux pas 
» en dire davantage, parce que j'aurais peine à maîtriser 
» ma sensibilité, beaucoup plus vive que je ne la fais 
» paraître d'ordinaire ; il me suffit de savoir que, de 
» loin comme de près, tu te reposes en toute quiétude 
» sur mon affection. » 

A travers la douceur de cette expansion, ne semble- 
t-il pas que l'âme de Brochon s'entr'ouvre? Ceux qui 
l'avaient approché dans l'intimité savaient bien que ses 
airs dégagés, indifférents, sceptiques et rudes étaient 
le masque que sa fierté lui mettait au visage pour ne 
pas livrer les douloureux secrets de son cœur. 

Dans l'amitié, il était d'un dévouement à toute 
épreuve. Il en donnait le gage le plus précieux en se 
montrant non moins jaloux de l'honneur de ses amis 
que du sien. 

Toutes les misères ont trouvé en lui un appui et un 
secours. Ce n'était pas seulement sa bourse qui se 
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déliait pour les pauvres : il était leur avocat. Il s'ingé- 
niait, par la délicatesse de ses procédés, à ménager les 
susceptibilités de Tinfortune. Et si, parfois, il parais- 
sait un peu bourru dans la bienfaisance, ce n'était que 
pour diminuer ses titres à la gratitude. 

Si maintenant vous voulez connaître en Brochon 
le citoyen, je vous dirai qu'il fut, avant tout, épris 
de Famour de la France. Il le prouva, en 1870, par 
Tardeur avec laquelle il quitta les travaux de son 
cabinet et les triomphes de la barre pour s'offrir à la 
défense du territoire envahi. Il partit avec un grade 
d'officier, mais ne put, hélas 1 être témoin que de nos 
désastres. Le courage succombait sous le nombre et le 
droit sous la force ! Brochon en eut l'âme meurtrie : 
(( L'armistice, écrivait-il à un ami, le 3i janvier 1871, 
» l'armistice, c'est-à-dire la paix, la paix, c'est-à-dire 
» la plus douloureuse liquidation que l'histoire puisse 
«enregistrer! Enfin! j'aurai du moins, pour ce 
» qui me concerne, la conscience d'avoir fait mon 
» devoir, w 

Oui, Messieurs, le souvenir du devoir rempli est la 
seule consolation de la tristesse des vaincus. Déjà nous 
poussent de l'épaule vers le déclin de la vie les jeunes 
générations qui sont nées et ont grandi durant trente 
années de paix. Nous disparaîtrons, sans doute, avant 
d'avoir vu se lever à l'horizon les glorieuses aurores. 
Mais il me semble qu'il nous reste la mission de crier 
à ceux qui viennent après nous : « Ne laissez pas amollir 
» vos cœurs, entretenez-y la flamme des viriles énergies ! 
» Rappelez -vous l'exemple qu'en présence du péril 
» national donnèrent les partis oublieux de leurs pré- 
» tentions et de leurs querelles. Par-dessus tout, aimez 
» la Patrie ! » 
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Sait-on jamais de quoi sera fait le lendemain? Je 
voudrais que, dans un pays chevaleresque comme le 
nôtre, il y eût de solennelles alertes pour rapprocher 
les pensées autour d'une aspiration commune et porter 
les regards plus loin que l'espace mesuré par l'ombre 
mesquine de l'égoïsme et de la haine. 

La politique exige un tempérament que n'avait pas 
Brochon. Il se tint toujours éloigné des affaires publi- 
ques et ne brigua aucune fonction. Il a ignore les tour- 
ments de l'ambition et les sujétions du pouvoir. Rien 
n'a terni l'or pur de son libéralisme éclairé et de son 
indomptable indépendance. 

Brochon est mort le 26 janvier 1896. Il est mort 
comme il avait vécu, avec crânerie. En pleine posses- 
sion de ses facultés, en pleine lumière de sa cons- 
cience, terrassé par un coup soudain, il a vu approcher 
l'heure fatale sans illusion et sans faiblesse. A ceux 
qui essayaient de lui offrir des consolations vaines, il 
répondit, en se redressant : « Je ne suis ni un pusilla- 
nime ni un sot. » Puis il appela le confident de ses 
dernières volontés et lui donna l'accolade des vaillants. 
L'évocation de l'amitié et de la confraternité put seule 
l'émouvoir et mettre dans ses yeux une larme. Fort des 
chrétiennes espérances, il rendit son âme à Dieu. Avec 
lui s'est éteint au Palais le nom qui, depuis trois 
siècles, en avait été la gloire. 

Son souvenir s'ajoutera, du moins, à celui de ses 
ancêtres dans l'histoire du Barreau de Bordeaux et son 
œuvre féconde trouvera des continuateurs dans les 
disciples qui sont les fils de son intelligence et de son 
cœur. 

Conformément à son vœu suprême, sa dépouille 
a été confiée au char des pauvres. Sa robe d'avocat 
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couvrait son cercueil, sans qu'on y vît briller aucune 

distinction. Après quarante années de dévouement 

à la justice, Brochon, qui avait été le premier au 

milieu de nous, était resté l'égal du plus humble. 

Mais, suivant la belle parole de d'Aguesseau : « La 

«profession d'avocat, exempte de toutes sortes de 

» servitudes, peut arriver à la plus grande élévation 

» sans perdre aucun des droits de sa première liberté ; 

» et, dédaignant tous les ornements inutiles à la vertu, 

»> elle peut rendre Fhomme, noble sans naissance, 

» riche sans biens, élevé sans dignités, heureux sans 

» le secours de la fortune. » 

Nous qui avons connu notre fier Brochon, nous ne 
regrettons pas pour lui les honneurs. 

Il est mort avec son panache ! 



REPONSE DE M. LE PRESIDENT 

A M. ROY DE GLOTTE 



Monsieur et cher Confrère, 

Un jour que je descendais avec Brochon la rue 
Vital-Caries, nous vous aperçûmes de loin, et Brochon 
me dit en vous désignant : « Voilà mon successeur à 
l'Académie. Souvenez-vous que je lui laisse ma place 
et que je lui confie mon éloge. » — Vous venez, ce 
soir, Monsieur, de justifier hautement le choix de 
votre éminent prédécesseur et celui de l'Académie. 



Quant au public, il y a longtemps qu'il avait 
ratifié votre élection; et sa voix avait devancé nos 
suHrages. 

Dans le beau discours que nous venons d'entendre, 
où l'art de bien dire n'est que l'art d'exprimer forte- 
ment des impressions vraies ou des idées justes, vous 
nous avez offert le modèle achevé d'un avocat bordelais 
à la fin du xix" siècle. Vous avez fait revivre dans un 
seul homme, dans le dernier héritier d'une dynastie 
d'avocats, toute une période de l'histoire de notre 
barreau, — celle qui nous touche, pour ainsi dire, 
mais qui remonte, de Henry Brochon à Guillaume 
Brochon, par une suite ininterrompue, jusqu'aux 
ancêtres de qui date l'éclat de votre ordre. 

Martignac, Desèze et Vergniaud; Denucé, Ferrère 
et Ravez, tous ces grands noms parlementaires 
inaugurent le siècle qui va se clore demain pour _ 
nous. Mais de Romain de Sèze à Ferrère, et de 
Ferrère à Henry Brochon, si le fond du talent est 
toujours le même, comme la forme de l'éloquence 
a changé I 

La plaidoirie, d'abord ornée et pathétique, nourrie 
de mythologie et de belles-lettres, formée au culte des 
Muses dans le sanctuaire de Thémis, laisse peu à peu 
toute cette rhétorique pour parler le langage des 
affaires. Elle était d'abord une harangue, elle devient 
plutôt une causerie. Aux séductions apprêtées, aux 
artifices, aux savantes hypocrisies du discours, à tous 
ces « masques d'oraison » dont elle se parait volontiers, 
elle, préfère le style rapide et net d'une discussion 
précise et pratique. Elle n'a plus la superstition de la 
forme : peut-être, hélas ! n'ena-t-elle plus assez le souci. 
Mais du moins elle est plus agile, plus nerveuse et 



— 307 — 

plus naturelle. La plaidoirie utile a tué la plaidoirie 
élégante. 

Henry Brochon, n'est-ce pas? fut du petit nombre 
de ceux qui, toujours élégants, sont toujours utiles. 
Les juges qu'il a charmés si souvent pdr les saillies de 
sa parole vive et familière, par les traits étincelants 
de ses réparties, par les grâces de, sa langue insinuante 
et souple, tour à tour âpre et caressante, sévère ou 
railleuse, — les juges ont rendu témoignage de 
Finfluence du maître avocat sur leurs sentiments et 
leurs décisions. 

Vous avez supérieurement défini, Monsieur, le 
prestigieux talent de votre prédécesseur. Vous l'avez 
étudié et goûté en homme du métier, en émule digne 
de le comprendre. Mais, me trompé-je?. si vous avez, 
en peignant Brochon, étudié l'avocat avec conscience, 
c'est l'homme surtout que vous avez regardé et peint 
avec prédilection. 

Quelle physionomie plus attachante, en effet, que 
celle de ce spirituel compagnon, de ce galant homme, 
de cet incomparable artiste I Vous nous l'avez montré 
sous tous ses aspects, j'allais dire dans toutes ses 
métamorphoses. Nous avons vu successivement 
Brochon botaniste, géologue, musicien, chasseur, 
collectionneur, médecin, académicien, critique d'art, 
— et, surprise plus inattendue, auteur dramatique et 
poète. 

Vous nous avez cité de jolis vers échappés à sa veine 
facile. Vous en gardez sans doute encore d'inédits; et 
je me demandais tout à l'heure, en vous écoutant, s'il 
n'en aurait point fait par hasard eh l'honneur du 
Palais et du Tribunal, à propos de quelque client ou 
de quelque confrère. Je m'imagine qu'a ses heures de 
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verve et d'inspiration malicieuse, il aurait pu dire à 
Fun de ses jeunes secrétaires les vers suivants, lignés 
d'un autre, mais qui me semblent bien placés dans sa 
bouche : 

(( Deux roules au barreau devant toi se présentent : 

L'ancienne, que beaucoup même aujourd'hui fréquentent, 

Où l'on va lentement, d'un pas toujours égal. 

Et qui ne mène à rien — qu'au respect général. 

Ses voyageurs, sans faste et sans impatience, 

Amis de leur état et de leur conscience. 

Maintiennent leur devise au milieu des abus, 

En songeant qu'elle porte avant tout : vir probus. 

Dans le respect public, par leur dignité probe, 

A l'hermine du juge ils égalent leur robe; 

J'en connais... » 

Mais il est une autre route, où le succès vient plus 
vite, dit-on; où se pressent les rhéteurs avides de 
bruit, d'emplois et d'argent, où pérorent ces déclama- 
teurs importuns, 

« Qu'on ne surprend jamais à bout de lieux communs; 
Dont la grande science est en toute rencontre 
De défendre le pour aussi bien que le contre, 
Et dont l'esprit retors en ses jeux malfaisants 
Glisse comme un lézard aux fentes du bon sens. » 

Entre ces deux routes, Brochon de bonne heure avait 
fait son choix. Fils, petit-fils, arrière-petit-fîls de juris- 
consultes et d'avocats, il avait le culte de sa profession 
et le sentiment des responsabilités qu'elle impose. Loyal 
et franc jusqu'à la brusquerie, il repoussait d'instinct 
les biais et les habiletés louches, tout ce qui pourrait 
trahir la vérité en égarant ceux qui la cherchent. Nul 
ne porta plus haut la dignité, l'honneur de la défense 
et du patronage. 11 justifiait par sa fierté professionnelle 
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le mot qu'on prête au roi Louis XVIII : « Si je n'étais 
roi de France, je voudrais être avocat à Bordeaux. » 

En analysant le talent d'Henry Brochon à la barre, 
vous nous avez, Monsieur^ si c'est possible, révélé le 
secret du vôtre. Cet entraînement d'où vient une 
facilité apparente, cette discipline de la pensée, « cette 
faculté due à la fois à la nature et à l'art, au travail et 
à l'inspiration, » tout cela vous est commun avec lui. 

Mais au moment d'exposer les titres qui marquaient 
votre place parmi nous, je ne puis oublier l'ami qui 
nous les a présentés d'abord. Louis Boue, dont vous 
évoquiez tout à l'heure, en termes si touchants, le 
cher et mélancolique souvenir, nous avait dit, dans un 
rapport fortement motivé, quel rang vous occupiez 
parmi vos confrères. Interprète d'une génération tout 
entière, il nous avait dit par quels mérites, par quels 
succès vous aviez conquis au grand jour du Palais une 
renommée, une situation que nul ne conteste. Il vous 
avait suivi depuis l'Ecole de Droit dans les diverses 
étapes de votre laborieuse carrière, à la Cour, au 
Tribunal de commerce, et même, abusant peut-être de 
votre intimité, il nous avait, à votre insu, introduits 
chez vous, jusqu'à la porte de votre cabinet de travail. 
Quel spectacle! « Les clients qui se pressent dans les 
antichambres, où deux secrétaires surmenés assurent 
le service d'ordre, parviennent difficilement à trouver 
un siège parmi les liasses de dossiers qui envahissent 
les planches, les sièges et les tables. » Admis, non sans 
peine, à vous entretenir. Boue s'écriait alors avec 
bonhomie : « Après le malheur de n'avoir pas une 
seule affaire, je n'en connais pas de plus grand, mon 
ami, que d'en avoir autant que vous. » Mêlé de près à 
votre vie, à vos études, à vos luttes, il vous admirait 
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sincèrement. Et vous pouvez en croire ses éloges- ^^ 
était loin de se douter alors que je vous les répétef^-^* 
un jour. 

A ce témoignage d'un confrère, trop tôt disparu^ J 
puis ajouter mes souvenirs personnels. J'étais nom: 
professeur au lycée de Bordeaux Tannée même où v< 
y remportiez le prix d'honneur de philosophie. T 
toujours regretté, je l'avoue, d'être arrivé un an tn 
tard pour vous attribuer le prix d'honneur de rhéC^^ 
rique. Excusez -moi donc. Monsieur, si je profite de ic^ 
présidence éphémère pour vous le décerner ce soir. 

La guerre de 1870 vous enleva pour quelque tempr:^ 
à l'étude de la jurisprudence. Avant de porter la to( 
de l'avocat, vous avez coiffé le képi militaire; et j'j 
su qu'à l'armée comme au Palais, partout où vou — ^ 
avez paru, vous avez vaillamment fait votre devoir^^ 
Mais le barreau vous réclamait. C'est là qu'était votr^^ 
vrai champ de bataille. On m'a rapporté toutefois qu^^ 
vous aviez hésité un instant entre la plaidoirie et h 
médecine. Est-ce vraiment possible? Je ne puis croire^ 
en tout cas, que l'hésitation ait été bien longue; et^ 
que plus d'une heure ou plus d'un jour, vous ayez 
pu vous méprendre sur votre vocation naturelle, sur 
votre véritable destinée. Mais vous étiez né orateur. 
Vous aviez le port, la voix, l'autorité extérieure qui 
commande l'attention et qui s'impose. Vous aviez 
surtout cette autorité morale qui naît de la vigueur 
de l'esprit et de la rectitude du jugement. 

Il m'a été donné de vous entendre à la barre du 
tribunal, après avoir entendu Brochon. Quel contrastel 
et quel joli parallèle il y aurait lieu d'établir entre 
vous et celui dont vous venez de nous tracer la 
vivante image! Lui, le jouteur alerte et fantaisiste, 
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le mobile et déconcertant tirailleur, Fironiste intaris- 
sable, le brillant et redoutable dilettante! Vous, le 
disilecticien puissant, le stratégiste résolu: «vous 
iri-ovivant au milieu des idées et des chiffres comme 
d*fii>^itre8 au milieu des lieux communs et des images; 
ê'ï^o-iapant les faits, les disciplinant» et les menant, 
exx cïolonnes serrées, à l'attaque et à la victoire I 

Hiâ doctrine n'a pas de pièges, la chicane n'a pas 
d^ :nœuds qui vous arrêtent. Il n'est point de question 
si c^onfuse, de grimoire si compliqué, d'eau si trouble 
^*' de chaos si ténébreux, où vous ne jetiez la lumière. 
^^ ''Xî'ous avez songé à vous faire médecin?... 

IVlais si vous étiez le neveu du célèbre docteur 

I-^^:«nucé, n'étiez-vous pas aussi le petit-fils de Denucé, 

^^ ^grand avocat? N'y avait-il pas là une tradition à 

^^^^■rxtinuer et comme un héritage de famille? Cet 

itage sacré, ce patrimoine de talent, de considéra- 

et d'honneur, vous l'avez recueilli et vous l'avez 

^^^^^Tu. Jean Denucé, votre arrière -grand -père, fut 

ï^l>>:^.tôt pn jurisconsulte qu'un orateur. Il a écrit de 

^^^*^inarquables plaidoyers, mais il brillait moins dans 

*^^ réplique et l'improvisation. Vous, Monsieur, vous 

^^^t^ provisez tous les jours des plaidoyers dont plusieurs 

^^^ enteraient d'être écrits et conservés. 

S'il fallait parmi vos anciens indiquer celui dont 
^ous vous approchez davantage, je nommerais M^ Du- 
feure. L'ancien ministre de M. Thiers, qui débuta et se 
forma au barreau de Bordeaux vers i83o, était, comme 
vous, un logicien vigoureux, un clair et solide impro- 
visateur. C'est k la barre qu'il trouvait, non ses argu- 
ments préparés d'avance, mais ses expressions, ses 
épigrammes et les terribles coups de boutoir qu'il 
assénait sur ses adversaires. N'est-ce pas aussi votre 
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méthode? Sa discussion serrée et précise savait s'élever, 
comme la vôtre, du fait lui-même à des considérations 
plus générales, à Texpression de hautes pensées ou de 
chaleureux sentiments. Une difiFérence profonde pour- 
tant vous sépare : c'est qu'il était Saintongeais, et que 
vous ne Têtes pas. Je veux dire par là qu'à plusieurs 
de ses qualités, vous joignez la vivacité bordelaise et 
la sève gasconne. 

J'aurais désiré reproduire et citer ici quelques 
passages de vos plus brillantes plaidoiries, si on avait 
pu les saisir au vol. J'aurais désiré vous montrer aux 
prises avec les difficultés d'une importante affaire. 
Mais la plupart de "ceux qui nous entourent, ce soir, 
sont peut-être mieux renseignés que moi à cet égard ; 
et ces confrères que vous avez si courtoisement com- 
battus, ces clients que vous avez défendus, et qui 
vous applaudissaient tout à l'heure, n'ont pas besoin 
certainement que je leur apprenne comment vous 
savez gagner une cause. 

Votre parole, du reste, ne se répand pas seulement 
au Palais de Justice : elle en sort, elle le dépasse 
parfois; et votre activité rayonne dans différentes 
directions. Un jour, sous cette coupole de l'Athénée, 
vous présentez au public bordelais Bonvalot, le rude 
pionnier, qui cherche à réveiller nos énergies, à 
provoquer notre initiative. Président des Amis de 
l'Université, vous parlez à la jeunesse de ses plus 
chers intérêts, le jour où l'on inaugure notre Univer- 
sité régionale. Les nobles causes vous appellent, vous 
êtes l'avocat et le patron du relèvement moral par 
l'éducation, du progrès par l'action virile, par Tefifort 
individuel, par l'initiative éclairée, même avec un 
peu d'aventure. 
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On m'a dit (excusez, de grâce, toutes ces indiscré- 
tions), on m'a dit que, dès le collège, vous aviez été 
un indépendant. Moi, je dis que vous êtes un libéral. 

Par le privilège de votre robe et de votre caractère, 
vous n'obéissez qu'à la loi; vous ne recevez le mot 
d'ordre d'aucun chef ou d'aucun parti ; vous n'êtes lié 
par aucune charge, aucune ambition, aucune faveur : 
vous ne relevez que de Dieu et de votre conscience. 
Tout entier aux obligations de votre état, vous marchez 
librement dans la voie que vous avez choisie, où 
vos pas se comptent par vos services. Votre indé- 
pendance n'est que cette « prud'homie armée » dont 
Etienne Pasquier, dans son vieux langage, parlait, au 
XVI* siècle, à son fils : « Je souhaite que votre prud'- 
homie soit assurée d'une vive force pour terrasser 
le vice, soutenir vertueusement le pauvre affligé, 
faire pavois de votre conscience contre les efforts 
des plus puissants qui veulent abuser de leur autorité 
et grandeur à la ruine des plus faibles. » 

Mais vous ne confondez pas l'indépendance avec 
l'égoïsme et la jalousie de ceux pour qui le bien 
public n'est que leur bien propre et leur avancement 
personnel. Au-dessus des intérêts particuliers que 
vous êtes chargé de soutenir, vous placez l'intérêt 
supérieur du droit égal pour tous ; l'intérêt général et 
permanent de la société qui doit survivre à nos 
disputes éphémères. Soldat de 1870, vous avez souffert 
des blessures faites à la patrie, et vous demandez pour 
elle à tous ses enfants la paix, la justice, la tolérance, 
et la concorde. Voilà pourquoi vous adressiez tout 
à l'heure un si cordial appel, une si éloquente apos- 
trophe aux jeunes gens qui nous suivent, nous 
poussent de l'épaule et qui vont bientôt prendre notre 
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place. « Ne laissez pas amollir vos cœurs, » leur avez- 
vous dit. « Rappelez -vous l'exemple qu'en présence 
du péril national donnèrent les partis oublieux de 
leurs prétentions et de leurs querelles. Par-dessus tout, 
aimez la patrie. » 

Il y a plusieurs façons, Monsieur, d'aimer la patrie 
et de la servir. Toutes sont bonnes quand elles se 
respectent et s'unissent fraternellement. Quand vous 
aurez vaillamment accompli votre tâche au barreau, 
quand vous aurez bien combattu pour l'équité, pour 
la probité privée et publique, pour ces libertés si 
chèrement conquises et qui semblent parfois mena- 
cées, venez vous associer, près de nous, à des travaux 
moins difficiles et moins brillants sans doute, mais 
qui ont aussi leur valeur, et qui concourent pour 
leur part, je le crois, à l'œuvre collective, à Tharmonie 
générale. Notre Compagnie aime la science : elle 
cherche la vérité ; elle est hospitalière au talent et ne 
repousse que les préjugés, les passions de secte ou 
d'École. Elle profitera de vos lumières sur le Droit, 
sur la vie et sur les affaires. Vous y rencontrerez des 
collègues tout disposés à recevoir vos conclusions et 
à prendre vos conseils. Vous y trouverez aussi des 
médecins, avec lesquels vous pourrez causer de votre 
première et fugitive vocation. Venez donc. Artiste, 
philosophe ou savant, chacun ici vous attend et 
vous désire. Quant à moi, qu'une circonstance impré^ 
vue appelait, ce soir, à la présidence, je m'estime 
heureux de pouvoir vous tendre la main et de saluer 
en vous, au nom de l'Académie, à côté d'un autre 
de Sèze, le successeur de de Sèze aîné, de Râteau, de 
Vaucher et des deux Brochon. 
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A PROPOS DE VÉHICULES 



PAU y. L'ABBÉ FERRAND 



A M"»* la Vicomlesse de Galard. 

I 

Commeot on s'en allait |adis. 

Jadis» on s'en allait à pied, par le chemin, 
Seul, songeant aux amis restés au coin de Tâtre; 
Et, la jeunesse au cœur, le bâton à la main, 
De Taube aux jolis doigts de rose au soir rougeâtre, 
On s'en allait, chantant l'espoir du lendemain... 
Parfois, la tête lourde et la jambe un peu lasse, 
Le long des blés en fleur et des grands peupliers, 
Pareil à quelque enfant en rupture de classe. 

Dans le chemin des écoliers 
On s'attardait un brin, et, là, plaisir extrême, 

On faisait des vers, un moment... 

Et l'on arrivait tout de même! 
On s'en allait à pied, jadis : c'était charmant. 

Jadis, on s'en allait à cheval, par les routes, 
Royalement — au trot, bourgeoisement — au pas ; 
Et, rêvant de coursiers suant à grosses gouttes, 
De galops furieux, de steppes et pampas, 
On s'en allait, jouant les heureux Mazeppas... 
Parfois, sans doute, en des coups de reins un peu brusques, 
La bête invitait Fhomme à... descendre un instant; 
Et l'homme, s'étalant de son long dans ses frusques> 
Se relevait en se tâtant; 
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Il buvait à sa gourde, et puis, bonheur extrême, . 

Il remontait — péniblement... 

Et Ton arrivait tout de même! 
On allait à cheval, jadis : c'était charmant. — 

Jadis, en s'en allait en poste, par la France; 
Et, par monts et par vaux, de relais en refais, 
De Bayonne à Strasbourg, de Marseille à Calais, 
Roulait, à six chevaux, la lourde diligence. 
En un bruit de grelots et de joyeux couplets... 
Parfois, les nuits d'été, des Mandrins, des Cartouches, 
Tuaient à bout portant les braves postillons. 
Et Ton faisait, alors, échange de cartouches. 

Parfois, Thiver, aux raidillons, 
On mettait pied à terre, et, là, douceur extrême. 

On gelait — littéralement... 

Et Ton arrivait tout de même! 
Les relais de chevaux^ jadis, c'était charmant. — 

* 

Jadis, on s'en allait en de moelleux carrosses 
De vieil utrecht et de satin capitonnés. 
Et que, très doucement, vers de royaux dinés, 
Emportaient au galop des étalons colosses, 
Sous la main des laquais de gueules blasonnés... 
Un jour, devant Arras, les cadets de Gascogne 
Tombaient, mourant de faim, durement assoiffés : 
Roxane en son carrosse entassa sans vergogne 

Les vins cuits et les paons truffés. 
Et survint, souriante; et, là, fortune extrême, 

On bouffa — magnifiquement... 

La gloire arriva tout de même! 
Ah ! le carrosse, au temps jadis, c'était charmant. — 

Jadis, on s'en allait sur l'eau, la voile ouverte 
Au souffle de la brise, aux coups de l'aquilon; 
Plus tard, sur un steamer à aubes, mince -et long. 
Des palettes de bois fouettant la vague verte, 
On voguait, aussi fier que Christophe Colomb... 
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Parfois, c'est vrai, la barque, au gouvernail rebelle, 
Chavirait : à la nage, on regagnait le bord ; 
Le steamer haletait, ne battant que d'une aile. 

Ou, fort loin encore du port. 
Stoppait dans le brouillard; et, là, ressource extrême, 

On s'ennuyait — royalement... 

Et Ton arrivait tout de même! 
On allait en bateau, jadis : c'était cbarmant. — 

Aujourd'hui, dans ce siècle où crépite la poudre. 
On veut aller plus vite; et l'on a ces express 
Effrayants, où l'on mange, où l'on dort à grands frais ; 
Et, demain, on voudra chevaucher sur la foudre. 
Et l'on mourra, content — à force de progrès!... 
En attendant, on voit, sous l'immensité bleue. 
Par nos larges chemins, sifflant, toussant, crachant, 
Rouler des monstres noirs n'ayant tête ni queue. 

Et qui passent, d'un air méchant... 
Automobile! on dit que le charme est extrême 
De grimper sur ton dos; mais, va. 
Moi, je pense et je dis quand même : 
L'Automobile vient, mais le charme s'en va! — 



II 



Comtnent ils s'en vont aujout^d'huL 

Un entre-croisement de tubes, où circule 
On ne sait trop quel gaz explosible; partout. 
Ici, très gros, et, là, de taille minuscule. 

Près d'une marmite qui bout 

Avec des bruits tout juste honnêtes. 

Des robinets et des manettes. 
Des cyUndres et des pistons à l'œil pervers 

Qui vous reluquent de travers; 
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A droite, à gauche, un tas de tringles fantastiques. 

Partant du siège du cocher, 
Et, sous la caisse, avec des airs énigmatiques, 

Allant ensemble se cacher 
Poufr danser nuitamment des branles frénétiques; 
Un enchevêtrement de chaînettes de fer 

Qui, dans la pénombre des roues, 

Sous les poussières ou les boues, 
Grincent, craquent, et font un tapage d'enfer : 

Bref, un monstre d'acier qui file, 
Acéphale, sans queue, et dont l'humeur paraît 
Ne se nourrir que d'une épaisse et noire bile : 
J'en suis fâché, mais c'est, en vingt vers, trait pour trait, 

L'image de l'Automobile... 

L'Automobile!... On est tenté 
De savoir clairement quelle humaine cervelle 

Inventa cette... énormité. 
Voici : j'ai découvert l'exacte vérité : 

L'énormité n'est pas nouvelle; 

C'est une fausse Déité, 
Morte, bien entendu, quoique dite « immortelle », 
Qui, dans l'Olympe, ainsi que cela se devait, 

S'en paya le premier brevet (i): 

Lorsque feu ïhétis, tout en larmes, 
Descendit chez Vulcain pour commander des armes 

(Sa fameuse armure d'airain). 
L'illustre Forgeron boiteux était en train 

D'achever une œuvre divine : 
C'étaient vingt trépieds d'or — d'or fin, on le devine — 

Lesquels, sur des roulettes d'or, 

Mus par on ne sait quels systèmes. 
Vers le Conseil des dieux s'acheminaient d'eux-mêmes, 
Et, tout seuls, revenaient, prêts à partir encor. 
Ces trépieds, paraît-il, n'avaient pas la parole. 
Mais FAutomobilisme, en eux, prenait l'essor : 

11 n'y manquait que le pétrole. 

(*) Iliade, ch. XYIII. t. 368-877. 



' — 369 — 

Le secret dans la nuit du rêve replongea : 

Heureusement pour l'esthétique, 
De Vulcain à... Newton, personne n'y songea. 
Pauvre Newton I n'alla-t-il pas à la critique 

S'exposer, lui, si grand déjà, 
Avec ce soi-disant moteur automobile 
Qu'il baptis.a d'un nom sonore: Ëolypilel... 
Plus tard, Cugnot reprit le projet de Newton ; 

Plus tard encore, Macerone, 

Avec sa voiture à piston, 

Pensa décrocher la couronne... 
Mais on ne perdit rien pour avoir attendu : 
Un demi-siècle après, dans l'ardente mêlée, 

S'élancèrent à corps perdu 
Ces Cyclopes hardis du siècle : les Bollée, 

Les Peugeot et les Serpollet, 

Les Dion et les Decau ville, 
Panhard et Levassor, Richard... J'en dirais mille. 

Si je voulais être complet, 
Et si je n'avais l'air — et j'en ai bien l'air, dame! - 
De paraître payé pour faire la réclanie. 
Et ce n'est plus partout que dog-cars à vapeur, 
Cabs électriques, breaks, tricycles, voiture ttes, 
Omnibus, camions, — à bientôt les charrettes ! — 

Gourant d'interminables traites 

D'une allure à vous faire peur... 

Eux-mêmes, se traitant de lâches. 
Nombre de fiacres, pris d'un zèle inattendu, 

Se sont donné des airs bravaches, 
Et, misète! à Paris, plus d'un cheval a dû 
Se coucher et mourir sur le plancher des vaches!.. 



Mais, dites-vous, ça marche et ça vole : d'accord ; 
Et l'on vous cède le record. 

Ça marche; mais, aussi, quelle odeur ça dégage! 
Il n'est pas de fumet sauvage 
Qui prenne à la gorge plus fort, 

Et, trop fier, le putois renierait ça, je gage. 
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Ça vole; mais, aussi, quel chant 1 Toutou/ Toutou! 
Ni l'oiseau de Junon, ni celui de Silène, 

N'échangeraient leur cantilène 

Pour ce vilain cri de hibou : 

Toutou! Toutou t Toutou! Toutou! 

Oui, ça marche, et ça vole, et ça brûle la terre; 

Mais convenez loyalement 

Qu'on est assis sur un cratère, 
Et, qu'avant de partir, il sied, chez le notaire. 

De déposer son testament. 

Et c'est si bien fondé, que, même 

Le plus enragé recordman 
N'oserait embarquer là-dessus ceux qu'il aime, 
Et qu'un « sans-cœur » voudrait réfléchir, un moment, 
Avant que d'y risquer un oncle d'Amérique, 

Son pire ennemi politique. 
Son chien, ses créanciers, ou... sa belle-maman. 

Oui, ça va, ça marche, ça vole, 

Et si vite, qu'on ne saurait — 
Serait-ce pour se dire un important secret, 

Échanger la moindre parole : 
Le vent coupe la voix tout sec; et le regard, 
Sans pouvoir s'attacher à rien de ce qui passe, 
En haut, en bas, à droite, à gauche, dans l'espace, 

Clignote ou s'élargit, hagard; 

Et, sous des casquettes burlesques, . 
11 faut, alors, armer son front de casse-cou 

De besicles noires, grotesques, 
Qui, d'un Antinous, feraient un sapajou : 

Toutou! Toutou! Toutou I Toutou f 

Oui, ça marche, ça vole; et voilà qu'un obstacle, 
Tout à coup, se dresse, au tournant : 
Un lourd chariot qu'en ruminant 

Traînent des bœufs pensifs... Et voici le spectacle : 
Le temps de voir luire un éclair, 
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Un chariot en éclats, deux bêtes en compote, 

Et, dans la poussière ou la crotte, 
Au-dessus d'un chrétien broyé, le ventre en l'air. 
Tordu, — le monstre noir râlant sous le ciel clair!... 



Et, là-bas, dès longtemps préparée à l'épreuve. 
Près d'un berceau d'amour fleuri, 
La femme songe à son mari, 

Et pleure, en attendant la douleur d'être veuve I 



Oui, ça marche; mais si tel est le bon plaisir 
De la marmite à gaz — car elle est fille d'Eve — 

L'air carburé se met en grève, 
Ou bien c'est un piston qui casse, un pneu qui crève. 
Et là, sur place, il faut s'ennuyer à loisir, 
En attendant que la machine se relève. 
Parfois, même, on a vu, sur le bord du chemin. 

Plus d'une automobile en panne, 
Sous peine de rester, là, jusqu'au lendemain. 
Se faire remorquer humblement par... un âne! 
Ah! si j'avais l'honneur d'être l'âne, corbleu! 

Comme je dresserais la tête 
Et dirais au moteur, en le rasant un peu : — 
Pour vous traîner, mon frère, on n'est point assez bête!... 



Oui, ça marche, ça vole; et ça coûte, combien? 
Cinq, dix, vingt mille francs, quelquefois davantage : 
Si l'on tient à mourir en rapide équipage. 
Vrai, je trouve que c'est pour rien! 



Quant à moi, regrettant les siècles de ténèbres, 
En attendant le char de nos Pompes funèbres. 
Qui va, très doux, au pas de bons chevaux géants, 
Je réclame, au profit de mes pauvres vertèbres, 
Le simple char à bœufs de nos rois fainéants! 
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III 



Transaction. 

Et pourtant — voyez si le poète est mobile! 
Car, entre nous, j'ai Tair de plaider blanc et noir, 
Le matin, intraitable, et radouci, le soir : — 
Si vous croyez qu'on doive aimer l'Automobile, 
Tout en restant poète un peu, l'on pourrait voir... 
Tenez, si vous aviez de reste un véhicule, 
Victoria, break, duc, vis-à-vis, phaéton. 
Pourvu qu'il ne soit pas d'un galbe ridicule 

Et soit signé a Dion-Bouton », 
Encor que du passé je demeure l'adepte, 
Je vous le dis — très platement : 
Si vous me l'offrez, je l'accepte : 
Le véhicule est laid, mais... vous êtes charmant. 



3 décembre 189g. 
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SÉANCE PUBLIQUE 



DU 27 DÉCEMBRE 1900 



Présidence de M. Th. FROMENT, président. 



Une brillante assistance se presse dans l'enceinte 
du grand amphithéâtre de l'Athénée; tout le Bor- 
deaux politique, religieux, artistique et littéraire 
a tenu k répondre à l'invitation de l'Académie. 

Aux premiers rangs avaient pris place les prin- 
cipales notabilités bordelaises et un grand nombre 
de dames, parmi lesquelles on remarque M""* Couat 
et sa famille. 

La séance est ouverte a huit heures et demie pré- 
cises. M. le D^ Lande, maire de Bordeaux, membre 
honoraire de l'Académie, prend place à la droite de 
M. le Président. 

M. Th. Froment prononce le discours d'ouver- 
ture et fait un intéressant historique des concours 
de l'Académie depuis 1714; il rappelle que bien 
avant l'Académie des Sciences, notre Compagnie 
avait institué des prix de physique, et il s'arrête à 
l'année 1870, où le D^ Louis Lande, qui siège ce 
soir dans nos rangs, obtint une médaille d'or 
1899 18 
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pour son mémoire sur VAplasie laniineuse pro- 
gressive. 

Le discours de M. Froment est fréquemment 
interrompu par des applaudissements. 

Conformément à l'article 38 de nos Statuts, 
M. le Secrétaire général donne lecture' de son rap- 
port sur les travaux de l'Académie et sur le résultat 
des concours de l'année 1899. Les passages rela- 
tifs au prix de la fondation Gardoze, attribué à 
M. Marin, vice-président du Tribunal civil et secré- 
taire général de V Œuvre des Enfants abandonnés 
ou délaissés de la Gironde, sont chaleureusement 
applaudis par l'assemblée. 

M. de Bordes de Portage obtient la parole et 
prononce son discours de réception: il fait en 
termes excellents l'éloge de son prédécesseur, 
M. le recteur Couat, comme écrivain, comme savant 
et comme administrateur, et présente une analyse 
très étudiée de ses principaux ouvrages. 

M. Th. Froment répond à M. de Bordes de Por- 
tage : il salue en lui le lettré, l'érudit, le poète et le 
bibliophile, et félicite l'Académie de l'avoir appelé 
au milieu d'elle, où sa place était depuis longtemps 
marquée ; puis il rappelle avec émotion le souvenir 
de ses rapports avec M. Couat, qui, quelques jours 
à peine avant sa mort, lui montrait sa traduction 
de Marc-Aurèle, 
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Les discours de MM. de Bordes de Portage et 
Froment ont été applaudis très chaleureusement à 
diverses reprises. 

M. l'abbé Ferrand donne lecture avec un art 
consommé de l'une de ses dernières œuvres : La 
Frégate, qui soulève d'unanimes applaudisse- 
ments. 

M. le Secrétaire général fait ensuite l'appel des 
lauréats, qui viennent recevoir des mains de M. le 
Président les récompenses qui leur ont été décer- 
nées. 

La séance est levée à dix heures et demie. 

Le Secrétaire général, Le Président, 

AuRÉLiEN VIVIE. Th. FROMENT. 



1 * 
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DISCOURS D'OUVERTURE 



PAR TH. FROMENT 



Mesdames, 
Messieurs, 

Aux personnes qui d'ordinaire nous font Thonneur 
de suivre nos séances académiques, je dois avant tout 
quelques mots d'explication. Vous aurez remarqué peut- 
être le changement introduit, ce soir, dans Tordre habi- 
tuel de notre programme. Le rapport du Secrétaire 
général, qui clôturait, suivant Tusage, la série de nos 
lectures annuelles, figure cette fois en tête de Tordre 
du jour. Le résumé de nos travaux et de nos concours 
va vous être soumis d'abord. Hier, c'était un couronne- 
ment, une conclusion; aujourd'hui, c'est une ouverture. 
Laissez-moi vous donner les motifs de cette petite inno- 
vation. 

Les Académies locales, fondées, à la fin du règne de 
Louis XIV, dans les grandes villes, comme Bordeaux et 
Lyon par exemple, n'avaient pas pour unique objet de 
fournir à quelques beaux esprits Toccasion de doctes 
entretiens ou de conversations littéraires. Elles devaient 
surtout, en cultivant les sciences et les lettres, déve- 
lopper autour d'elles la haute culture intellectuelle, polir 
et perfectionner les talents, susciter les recherches utiles, 
encourager les tentatives profitables dans l'industrie ou 
dans les arts. Voilà le but. Mais comment Tatteindre? 
Comment découvrir, favoriser, soutenir les aptitudes 
diverses, les vocations latentes ou naissantes? L'histoire 



— 278 — 

de notre Compagnie est là pour vous le dire, — et vous 
aurez du même coup les explications que je vous dois. 

A peine instituée en 1712 par lettres patentes de 
Louis XIV, TAcadémie de Bordeaux fondait un prix de 
physique, dont elle communiquait le programme à tous 
les savants de l'Europe. Les dissertations devaient être 
écrites en français ou en latin. Ce prix, fondé en 1714 
par M. le duc de La Force, président de la Compagnie, 
est le premier prix de physique qui ait été proposé et 
décerné, que je sache, non seulement en France, mais 
chez les nations voisines. Il consistait en une médaille 
d'or de la valeur de 300 livres, ayant d'un côté les armes 
du duc de La Force, et de l'autre la devise de notre Aca- 
démie. Celte fondation a précédé toutes les autres : elle 
a donné le signal de ce grand mouvement qui part 
aujourd'hui de tous les pays et contribue au progrès 
général. 

C'est seulement en 1721 que, s'inspirant de l'exemple 
venu d'ici, l'Académie des Sciences de Paris créait des 
prix et ouvrait des concours. 

* En venant vous parler des prix que nous allons dis- 
tribuer tout à l'heure, nous rappelons donc une tradition 
qui date chez nous de 1714, — une tradition inaugurée à 
Bordeaux et dont le souvenir peut nous causer quelque 
orgueil. Le duc de La Force la commence et Montes- 
quieu la continue. 

En 1717, Montesquieu, président à mortier du Parle- 
ment et membre ordinaire de notre Compagnie, qui 
préparait les Lettres persanes^ tout en s'occupant de 
botanique, d'anatomie et d'optique, crée un prix d'ana- 
tomie de la valeur de 300 livres. Ce prix est destiné, 
disait le programme, « à celui qui, au jugement de l'Aca- 
démie, aura donné la découverte d*anatomie la plus 
considérable et surtout la plus intéressante par son 
utilité, soit prochaine, soit éloignée. » Les questions de 
physique et d'anatomie posées en 1714 et en 1717 ten- 
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vue, suivant les idées chères à Montesquieu, le bien 
général et l'intérêt du plus grand nombre. 

A ces deux premières fondations s'ajoutèrent successi- 
vement des récompenses offertes à l'agriculture, à la 
médecine, aux arts mécaniques, à l'éloquence, — quel- 
quefois même à la vertu, pour rivaliser avec M. de 
Montyon. Les concurrents pouvaient se présenter, les 
talents pouvaient se produire : ils étaient ^ûrs d'être 
bien accueillis. 

Les résultats, Messieurs, ne se firent pas longtemps 
attendre. Sous les auspices du duc de Là Force et du 
président de Montesquieu, nos programmes se répan- 
dirent en France et à l'étranger : les curiosités s'éveil- 
lèrent, l'émulation se propagea, — et nos médailles 
furent bientôt recherchées à l'égal de nos meilleurs vins. 

Les concours de l'Académie de Bordeaux étaient même 
déjà si célèbres au milieu du xvni« siècle, que Voltaire, 
toujours malicieux, y faisait allusion] dans son roman 
de Candide, entre les raisonnements du D'^ Pangloss 
sur l'optimisme et les malheurs de M^i® Cunégonde. Notez 
que Voltaire nous appartenait en qualité de membre 
associé, et qu'à ce titre il croyait sans doute pouvoir 
lancer, en passant, quelque épigramme à ses collègues. 

Lorsque Candide revient du pays d'Eldorado, porté sur 
un mouton rouge, étrange monture de cette région des 
merveilles, il s'arrête à Bordeaux le temps nécessaire 
pour y louer une chaise de poste. Une fois pourvu d'une 
voiture et de deux bons chevaux, il n'a plus besoin de 
son mouton rouge. Mais comment s'en débarrasser? 11 
prend le parti de l'offrir à une Société savante. Quel 
admirable sujet d'étude, en effet; quelle matière à disser- 
tations, et quel texte pour un concours qu'un mouton 
qui se laisse monter et dont la toison forme une livrée 
de pourpre? C'est un problème fait pour la Gascogne. 

« Candide — écrit Voltaire — ne s'arrêta dans Bor- 
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deaux qu'autant de temps qu'il en fallait pour vendre 
quelques cailloux d'Eldorado, et pour s'accommoder 
d'une bonne chaise à deux places ; car il ne pouvait plus 
se passer de son philosophe Martin. Il fut seulement très 
fâché de se séparer de son mouton, qu'il laissa à l'Aca- 
démie des Sciences de Bordeaux, laquelle proposa, pour 
le sujet du prix de cette année, de trouver pourquoi la 
laine de ce mouton était rouge. Et le prix fut adjugé à 
un savant^u Nord, qui démontra par A plus B, moins C 
divisé par Z, que le mouton devait être rouge et mourir 
de la clavelée. » 

Voltaire plaisante; et nous aurions mauvaise grâce à 
ne pas rire avec lui de sa plaisanterie et de son lauréat. 
Mais les lauréats de l'Académie, je vous assure, étaient 
loin de ressembler au cuistre obtus que Voltaire imagine 
à nos dépens. 

Savez-vous, Messieurs, à qui furent données les trois 
premières médailles d'or du duc de La Force, — nos trois 
premiers prix de physique, en 1715, 1716 et 1717 î A 
un savant encore obscur, qui fut une des gloires du 
XVIII® siècle; qui, distingué à trois reprises par l'Aca- 
démie de Bordeaux, lorsque son nom était encore 
inconnu, fut reçu, en 1718, à l'Académie des Sciences 
de Paris, y succéda à Fonlenelle comme secrétaire 
perpétuel et devint peu de temps après membre de 
l'Académie française. Ce savant, presque universel, 
physicien, mathématicien et littérateur, que toutes les 
Académies s'honorèrent de compter au nombre de leurs 
membres, — et que la nôtre eut le mérite de mettre en 
lumière avant toutes les autres, — c'est Mairan, Dortous 
de Mairan, l'ami de Voltaire, un des plus solides esprits 
de son temps, et qui certainement ne concourut pas 
pour le grand prix du mouton rouge . 

« Mon cher philosophe, — écrivait Voltaire à Mairan, — 
je suis toujours le confesseur de voire évangile. Je vous 
lis, je vous étudie, je vous admire. Un mot de votre 
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dernière lettre m'a donné beaucoup à penser. C'est un 
germe qui produit une moisson de physique et de 
métaphysique; mais je ne ferai jamais la moisson sans 
vous (*). » 

Un autre jour, il lui envoyait des remarques sur sa 
théorie des forces motrices o\x forces vives, avec celte 
épître rimée : 

« Des savants, digne secrétaire, 
Vous qui savez instruire et plaire, 
Pardonnez à mes vains eiïorts. 
J'ai parlé des forces des corps. 
Et je vous adresse Touvrage. 
Mais si j'avais, dans mon écrit. 
Parlé des forces de Fesprit, 
Je vous devrais le même hommage. » 

Ce philosophe, qu'admire Voltaire et qu'il nomme son 
maître, nous a dû son premier travail sur les variations 
du baromètre^ le premier de nos prix de physique. 

Vous citerai -je après lui l'infatigable père Sarrabat, 
trois fois couronné : en 1727, 1728 et 1730? Desbiey, 
entreposeur et receveur des fermes du Roi à La Teste, 
qui méritait, en 1776, une médaille d'or et le prix de 
500 livres offert par Élie de Beaumont, pour un remar- 
quable travail «sur la meilleure manière de tirer parti 
des landes de Bordeaux»? Son mémoire, sorti du sein 
même des déserts qu'il s'agissait de peupler, suivait — au 
jugement du rapporteur — les indications de la nature 
pour tracer la voie la plus propre au défrichement de 
ces contrées alors nues et improductives. En 1737, c'était 
l'Écossais Stuart, médecin de la reine d'Angleterre; en 
1743 et en 1746, un professeur de l'Université d'Iéna, un 
docte maître de la docte Allemagne, Hamberger, qui 
remportait, à trois ans d'intervalle, deux de nos médailles 
d'or : la première, pour une étude sur la cause de l'élé- 

(*) Vi Correspondance générale de Voltaire, années 1739 et 1741* 
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valion des vapeurs et des exhalaisons dans l'air; la 
seconde, pour un mémoire sur la mécanique des sécré- 
tions dans le corps humain. 

L'Académie de Bordeaux ne se fût pas contentée, en 
pareil cas, d'un mémoire banal, de quelque lourde et 
prétentieuse compilation. Elle exigeait des récherches 
personnelles, des faits nouveaux et bien observés, un 
gain précis pour la science, quelque avantage pour 
l'humanité. Elle n'hésitait pas, au besoin, à doubler la 
valeur de ses récompenses pour accroître la valeur de 
ses candidats, et préférait proroger une question et ne 
pas décerner de prix que de récompenser une œuvre 
incomplète ou médiocre. Elle maintenait ainsi le niveau 
de ses concours. 

Mais c'est surtout par le choix des questions posées, 
par l'à-propos et l'intérêt des problèmes indiqués aux 
concurrents, par son esprit d'intelligente initiative que 
notre Académie a contribué au mouvement scientifique 
du XVIII® siècle. 

Pouvons-nous passer sous silence la part qui lui revient 
dans l'étude des phénomènes électiûques, dans la décou- 
verte des rapports entre l'électricité et la foudre? 

Les premiers travaux sérieux sur l'électricité venaient 
à peine de se produire, et l'Académie des Sciences de 
Paris, encore incertaine, évitait de se prononcer sur la 
nature et la portée des phénomènes nouveaux, quand 
l'Académie de Bordeaux, plus hardie, osa tenter publi- 
quement l'explication et la conquête de cette force 
mystérieuse. Elle mettait au concours, en 1748, la recher- 
che des rapports entre le magnétisme et l'électricité ; et, 
en 1749, celle des rapports entre l'électricité et lalfoudre. 

Or, Messieurs, les premières observations de Franklin 
sur l'analogie de la foudre et du fluide électrique sont 
postérieures de plusieurs mois à la publication de notre 
programme. La lettre dans laquelle il propose d'essayer 
le pouvoir des pointes est de 1750, — et, bien avant ses 
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m expériences, un de nos membres associés, de Romas, 

f avait eu Tidée d'appliquer le cerf-volant à l'exploration 

' ëiectrîque de l'atmosphère. 

L'éloge de Romas écrit en 1853 par M. Merget et 

prononcé récemment ici-même par notre collègue Ber- 

Sronië, ne laisse aucun doute à cet égard. Les faits, je 

crois, sont assez connus; mais il est des souvenirs qu'il 

ne faut pas laisser dans l'ombre et qu'il est bon de se 

i^appeler de temps en temps à soi-même. 

Les lettres avaient aussi leurs couronnes. A côté des 

P^^i^x: d'agriculture, de physique et d'aûatomie, figurait, 

je ATous l'ai dit, un prix d'éloquence. L'Académie mettait 

^u. ooncours l'éloge de Montaigne, l'éloge du maréchal 

^e Gontaut-Biron, l'éloge de Montesquieu, et les discours 

^^ïl ta. aient sous ce climat propice à l'éloquence. Nous 

possédons les manuscrits de ces différents discours, 

^ôl>i?js, curieux à parcourir, d'un style souvent très 

^^ï=ri.odé, témoins des sentiments et de l'imagination 

^ ' ^^ xxe époque, — parmi lesquels nous rencontrons, non 

s^xxs surprise, un manuscrit de Marat, du trop fameux 

J^cioiixi Marat. 

*eût-on pensé. Messieurs? Marat, le futur conven- 

nel, le futur rédacteur de VAmi du Peuple^ prenait 

^ ^^ *^ t, à Bordeaux, en 1785, au concours ouvert pour l'éloge 

^ ^Montesquieu. Grand admirateur de V Esprit des Lois, 

^''^^X^pesaît la haute sagesse de Montesquieu aux égare- 



^*:its de ces écrivains « dont la sacrilège audace (ce 

t ses propres termes) renverse toutes les barrières, 

les hommes à la fureur aveugle des passions, les 

onge dans les horreurs de l'anarchie, arrache tout 

_^^*>ctords aux méchants, toute consolation aux malheu- 

X et se repose avec orgueil dans le néant. » 

'ouvrage, disent nos registres, parut « froid et lan- 

^sant, aussi dénué de grâces dans le style que 

^Xiergie dans la pensée», et fut rejeté du concours. 

^1^* une singulière ironie, le discours de Marat avait 
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été Tobjet d'un rapport de Victor Desôze, frère aîné de 
l'illustre avocat. Il fut ensuite lu à la Compagnie, qui 
adopta, après en avoir délibéré, les conclusions de son 
rapporteur. 

Que les grâces aient fait défaut au discours du pané- 
gyriste évincé, je le crois aisément; mais que la fougue 
du tribun en germe n'ait point fondu (fût-ce un seul 
instant) la glace du genre académique, cela peut éton- 
ner davantage. Il n'en est pas moins vrai que sur nos 
registres Marat est noté : froid et languissant. 

De pareilles surprises. Messieurs, sont communes dans 
les concours : j'ajoute qu'elles sont inévitables; et de 
même que l'Académie de Bordeaux, l'Académie de Lyon 
en sait quelque chose. 

En 1792, à la veille du jour où elle allait être dispersée, 
comme toutes les autres, par la tourmente révolution- 
naire, l'Académie de Lyon avait mis au concours la 
question suivante : « Quelles vérités et quels sentiments 
importe-t-il d'inculquer aux hommes pour leur bonheur? » 
Le prix fut remporté par Daunou, dont le mémoire rallia 
tous les suffrages. Un autre mémoire, .inscrit sous le 
numéro 15, fut écarté malgré quelques idées originales, 
ingénument proposées pour assurer le bonheur du genre 
humain. « C'est peut-être l'ouvrage d'un homme sensible, 
— disait le rapporteur, — mais il est trop mal ordonné; » 
et l'un des juges, le poète Vasselin, ajoutait : « Ce n'est 
qu'un songe prolongé. » Ce mémoire, vaguement idyl- 
lique, était signé : Napoléon Bonaparte. A quelques 
années de là, le jeune « songeur » allait trouver, l'ôpée 
à la main, d'autres moyens pour assurer le bonheur des 
hommes; et ses rêves, devenus des actes, allaient con- 
quérir d'autres suffrages et causer d'autres étonnements 
que ceux des académiciens lyonnais. 

Eu tout cas, vous le voyez, Messieurs, nos couronnes 
ont éveillé d'assez glorieuses ambitions. C'est à l'Académie 
de Dijon qu'éclatait subitement par un paradoxe le génie 
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de Jean-Jacques Rousseau. Parmentier, l'illustre agricul- 
teur, avait été distingué par TAcadémie de Besançon, 
avant d'obtenir une médaille d'or à l'Académie de Bor- 
deaux. Plus récemment, c'est à l'Académie d'Aix que 
débutèrent M. Mignet et M. Thiers. Gomme Mairan et 
comme Daunou, la province les a donnés à Paris. 

Aujourd'hui, la faveur va surtout à nos concours 
littéraires. S'il faut en juger par le nombre de rimes 
manuscrites et de volumes de vers qui nous sont 
adressés annuellement, jamais la poésie n'a été plus 
florissante. L'éloquence compte moins de concurrents. 
Mais l'histoire, l'archéologie, la numismatique, sont des 
mines qu'on ne se lasse pas d'exploiter. Les investiga- 
tions commencées par l'abbé Baurein, continuées avec 
tant de succès par Léo Drouyn et Charles Marionneau, 
sont poursuivies par nos collègues Jullian, Brutails, 
Céleste et tant d'autres, avec une activité qui porte ses 
fruits. Les travailleurs répondent à leur appel, explorent 
nos archives, déchiffrent nos annales, font revivre les 
héros de nos chroniques et défendent contre l'oubli les 
vieux noms de notre cité. 

Les sciences cependant ne sont pas négligées. Je 
remarque sur la liste de nos concours scientifiques, en 
1854 et en 1870, deux médailles d'or qui furent assez bien 
placées, ce me semble. Le lauréat de 1854 s'appelait 
Micé : il est devenu recteur de l'Université de Clermont- 
Ferrand. Celui de 1870 s'appelait Louis Lande : il est 
aujourd'hui maire de Bordeaux. 

Je m'étendrais sur ce sujet avec plaisir, si je ne crai. 
gnaîs, en vérité, d'empiéter sur le temps et sur les 
fonctions de notre Secrétaire général. J'ai voulu seule- 
ment, Messieurs, vous signaler l'intérêt du rapport qui 
va vous être lu et justifier le rang qui lui est attribué 
dans l'oMre de nos lectures. Il va venir au premier 
rang, parce que les concours que nous ouvrons, les 
recherches que nous provoquons et que nous poursui- 
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vons nous-mêmes sont au premier rang des services que 
notre Compagnie rend au public. Je ne puis mieux faire 
que de citer là-dessus notre Secrétaire général, et de rap- 
peler — avant de lui donner la parole — les lignes qu'il 
écrivait à ce propos en 1893 : « C'est une belle mission — 
disait M. Aurélien Vivie — que nous sommes appelés à 
remplir. Je ne dirai pas qpi'avec la multiplicité des 
Sociétés qui se sont créées, nos récompenses soient 
devenues notre seule raison d'être : nous valons mieux 
que cela; mais nous nous grandissons toutes les fois 
que nous stimulons les talents, que nous les tirons de 
leur obscurité modeste, et que, dans cette Athènes du 
Sud-Ouest, nous développons le goût du travair libre, de 
l'art sérieux, des fécondes initiatives. » 
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RAPPORT GÉNÉRAL 

sur les 

TRAY AVI DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, DELIES -LETTRES ET ARTS 

DE BORDEAUX 
POUR L»ANNÉE2 1899 

I>ai? m:, Airréllen VIVÏB 

Secrétaire général. 



Messieurs, 

J^ ^xiis appelé pour la quinzième fois à Phonneur — 
^^ 3 ^ tiens de la confiance répétée de l'Académie — 
de v-oxzjs rendre compte de vos travaux. 

^^ "v^ais le faire rapidement en ce qui concerne Tannée 

1899, fJont notre très honoré président, M. Th. Froment, 

^^^^t de vous donner la caractéristique au point de 

vue txt^torique et littéraire ; mais je ne crains pas d'afflr- 

^^^ <lxie l'Académie est restée à la hauteur de sa mission : 

ellô j>rovoque des travaux, elle récompense tous les 

^ffoi^^Q^ et vous allez juger son œuvre. 

I. — TRAVAUX DES MEMBRES RÉSIDANTS 
" y a eu comme une émulation de travail entre nos 

^ • Vabbé Ferrand a publié un volume de poésies sous 
^itre de Paladins et Oasconsj et vous a donné lecture 

^>^e pièce de vers intitulée : Le Péché de Jasmin, 
^^. Brutails a fait une communication archéologique 



^^ l'église de Saint-Philbert, une communication sur 

^^anisçition de deux chantiers bordelais aux xv® et 
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XVI® siècles, et il vous a lu une étude sur le regretté 
Léo Drouyn. 

M. Céleste vous a fait hommage des brochures ci- 
après : 1^ La Société Philomathique de Bordeaux (1783- 
1808); 2^ Les Théâtres de Bordeaux (1793-1799) et 
3*» Les Sociétés musicales à Bordeaux. 

M. Froment vous a signalé à l'occasion d'un discoai*s 
prononcé à Nantes par M. Hanotaux, ancien ministre, 
deux pages aussi charmantes que spirituelles sur Michel 
de Montaigne et sur le président Montesquieu; il vous a, 
de plus, fait une communication sur la correspondance 
de Xavier de Maistre avec le comte et la .comtesse de 
Marcellus. 

M. le Dr Garât, dont la Muse s'est certainement baignée 
dans la fontaine de Jouvence, vous a lu trois poésies : 
Le Portrait d'une Contemporaine^ Deux Collabora- 
teurs, et A propos de la vieillesse, et comme il est 
infatigable en prose comme en vers, il a préparé, sur 
notre demande d'ailleurs, une étude pour le centenaire 
de Spallanzani, célébré à Reggio (Italie). 

M. Anatole Loquin, qui a été élu membre honoraire de 
la Société d'archéologie et d'histoire de l'Orléanais, vous a 
fait hommage d'une brochure : Le Masque de fer et le 
livre de M. Frantz Funck-Brentano, et d'un volume 
intitulé : Le Prisofinier masqué de la Bastille. 

M. MicÉ a déposé sur le bureau six brochures d'un haut 
intérêt, dont la dernière est une notice nécrologique sur 
un savant bien connu à Bordeaux, le chimiste Frédéric 
Fournet. 

M. Gustave Labat, qui a reçu la décoration de 
Charles III pour services rendus à l'Espagne à l'occasion 
de la translation des cendres de l'illustre peintre Goya, 
vous a entretenus de la 47® Exposition de la Société des 
Amis des Arts de Bordeaux et vous a rendu compte de 
la restauration, accomplie sous sa direction, de l'un des 
tableaux de la collection que possède l'Académie. 
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M. Leroux nous a offert, pour la salle de nos séances, 
la maquette du remarquable buste élevé dans le square 
Saint -André, de notre cher et regretté grand artiste 
Léo Drouyn. 

M. MiLLARDET a fait hommage d'une Étude sur les 
altérations produites par le phylloxéra sur les 
racines de la vigne. 

M. de Tréverret vous a lu un spirituel travail sur les 
noms et les titres, et le discours qu'il a prononcé aux 
fêtes du centenaire de Jasmin. 

M. ClaVel, dont nous avons salué la promotion au 
grade d'ingénieur en chef des ponts et chaussées, vous 
a fait connaître qu'il avait trouvé dans les archives de la 
direction du 18« corps d'armée un lot important de 
vingt-huit nouvelles cartes dressées par Masse, et qu'il 
remettra à l'Académie un plan d'assemblage des cartes 
du célèbre ingénieur retrouvées jusqu'à ce jour. 

Notre cher collègue M. Hautreux, dont les travaux sur 
la Garonne et la Gironde sont si appréciés, a été nommé 
officier de l'Instruction publique. 

Votre Secrétaire général, enfin, a publié dans le 
soixantième volume de vos Actes la collection des 
Lettres de Gustave III, roi de Suède, et de la com- 
tesse de BoufflerSf document historique très intéressant, 
qui embrasse une période de vingt années, de 1771 
à 1791. 

Nous avons perdu, au courant de l'année 1899, un de 
nos plus distingués collègues, M. le baron de Vkrneilh- 
PuYRAZEAU, un poèto et un archéologue auquel M. Camille 
Jullian a rendu hommage en termes émus et d'une haute 
élévation. 

II. — TRAVAUX DES MEMBRES CORRESPONDANTS 

Si je vous rappelle que M. le D** Paul Ballion, de Villan- 
draut nous a envoyé un très remarquable travail sur La 
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mort chez les animaux, vous aurez déjà un ensemble 
de travaux qui ne peut que faire honneur à la Compagnie, 
et que je suis fier d'avoir à vous signaler. ' 

III. — TRAVAUX DES CONCOURS 

Mais là ne se borne pas votre œuvre, Messieurs. Vos 
Commissions ont eu à examiner un nombre considérable 
de livres imprimés, de mémoires manuscrits ou de 
recueils de poésies envoyés pour vos concours. Nos 
couronnes académiques, je le constate avec plaisir, sont 
particulièrement recherchées, et l'émulation des prosa- 
teurs et des poètes qui est un hommage pour l'Académie 
et pour ses jugements, ajoute un contingent d'une réelle 
importance à l'œuvre qu'elle a reçu mission d'accomplir. 

Je ne veux pas, en présence du triple régal littéraire 
que vous allez avoir, m'oublier dans des détails com- 
plaisants sur cette partie du travail de l'Académie ; mais 
je dois, cependant, vous en donner un rapide aperçu. 

Vous avez décerné le prix de 900 francs de la fondation 
de La Grange à M. Edouard Bourciez, professeur à 
l'Université de Bordeaux, qui vous a soumis onze bro- 
chures sur La langue gasconne. Vous avez tenu à 
récompenser les travaux de l'éminent professeur : « Ils 
sont, en effet, d'une haute valeur, et jamais, avant leur 
publication, notre idiome n'avait été étudié d'une façon 
aussi profonde et scientifique, avec une connaissance 
aussi solide des variétés dialectales et de leur rattache- 
ment respectif aux principes fondamentaux de la langue 
gasconne. » 

Vous aviez à attribuer cette année (1899) le prix de 
la fondation Cardoze destiné à l'auteur d'actes jugés les 
plus m^éritoires, soit d'ordre moral ou m^atériely et 
accomplis dans l'arrondissement de Bordeaux. C'est 
ici un prix Montyon, Messieurs, et l'arrondissement de 
Bordeaux pouvait facilement vous fournir le moyen d'exé- 
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cuter les volontés du vénéré testateur. Après délibération, 
votre choix s'est arrêté sur V Œuvre des Enfants aban- 
donnés et délaissés de la Gii^onde, fondée à Bordeaux 
il y a une dizaine d'années et qui s'est inspirée de la 
sociologie pratique la plus intelligente et la mieux 
entendue. Protéger l'enfance abandonnée, l'élever, la 
rameûer au bien, par l'instruction et le travail, créer des 
citoyens pour l'avenir et des serviteurs pour la France, 
n'est-ce pas un acte méritoire et véritablement patrioti- 
que? Vous l'avez pensé, Messieurs, et vous avez décerné 
le prix de 1,000 francs de la fondation Cardoze à 
M. Marin, vice-président du Tribunal civil de Bordeaux 
et secrétaire général de l'Œuvre des Enfants abandonnés, 
dont il est l'âme, et à laquelle il n'a cessé de consacrer 
ses soins, son dévouement de chaque jour, son patrio- 
tisme et son inépuisable charité. C'est vous dire que 
l'œuvre admirable dont il s'agit bénéficiera de la géné- 
rosité de M. Cardoze et du choix fait par l'Académie. 

Et voyez, Messieurs, si votre choix a été heureux : le 
Gouvernement vient de nommer M. xMarin chevalier de 
l'ordre national de la Légion d'honneur, et cette distinc- 
tion ne fera qu'ajouter aux sentiments d'estime, d'affec- 
tion et de respect que M. Marin a su conquérir parmi la 
population bordelaise. Votre choix sera ratifié par elle. 

Vous avez décerné à M. Ducéré, de Bayonne, le prix 
de 500 francs de la fondation Brives-Cazes. M. Ducéré 
est un travailleur émérite, il adore Bayonne, et il nous l'a 
prouvé en soumettant à l'Académie sept volumes où il 
raconte V Histoire topographique et anecdotique des 
rues de cette ville et des Corsaires de Bayonne sous 
Vancien régime. Les sept volumes, dont je viens de 
rappeler les titres, affirment une fois de plus le mérite 
de l'auteur et la valeur de son œuvre. 

U Histoire nous a donné, cette année, un contingent 
considérable de communications. 

Vous avez décerné trois médailles d'or: l'une^ à 
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M. Evrard de Fayolle, pour ses trois volumes d'histoire 
métallique : Description des médailles de la Société 
Philomathique, Monographie des jetons médicaux 
et bordelais, et Médailles et jetons municipaux; 
M. Evrard de Fayolle joint à rintelligence la plus déliée 
une passion véritable pour la numismatique et il y a 
fait les découvertes les plus heureuses; la deuxième, à 
M. l'abbé Brun, curé d'Uzeste, nommé depuis peu curé 
du Taillan, dont vous avez voulu récompenser le livre 
Uzeste et Clément V et surtout l'ensemble des travaux 
archéologiques; et la troisième, à M. Louis Dedieu, con- 
ducteur des ponts et chaussées, qui a répondu par un 
mémoire' remarquable et très documenté à la question 
que vous aviez posée sur Le Port de Bordeaux et les 
m^odifications éprouvées par les rives et les passes 
de la Gironde. 

Quatre médailles d'argent ont été attribuées : à M. le 
D' CouYBA, pour son livre sur La Fronde en Agenais; 
à M. Campagne, pour son Histoire de la Maison de 
Madaillan; à M. Gh. Bénard, pour son Histoire des 
Expositions de Bordeaux et de la Société Philoma- 
thique, et à M. l'abbé Mondon, pour sa Notice sur la 
baronnie de MartJion en Angoumois. 

Vous avez enfin décerné une médaille de bronze à 
M. Ch. Chaigneau, un de nos vénérés compatriotes, qui 
a bien voulu recueillir ses souvenirs et nous faire part de 
ses Recherches sur les bateaux à vapeur bordelais de 
1818 à 1898. L'œuvre est excellente et arrivait à son heure. 

MM. GiER et Phéné ont obtenu une mention honorable 
pour leur Almanach agricole, viticole et vinicolede 
l'année 1900. Cette publication est appelée, moyennant 
quelques légères retouches, à rendre les plus grands 
services aux propriétaires ruraux et à l'agriculture. 
L'Académie a été heureuse de donner aux deux auteurs 
une marque de sa satisfaction pour leur très utile et très 
intelligent travail. 
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Les Sciences n'ont pas fait défaut à nos concours; 
vous avez décerné : 

1° Un rappel de médaille d'or à M. le D^ Paul Ballion, 
membre correspondant, polir sa remarquable étude im- 
primée, intitulée : La mort chez les animaux. L'émi- 
nent physiologiste, en traitant un sujet d'une apparente 
aridité, a su en rendre la lecture facile, attrayante et 
suggestive; sa critique est sûre et indépendante; son 
style rapide et précis sait allier l'humour à l'élévation de 
la pensée. 

2° Une médaille d'or à M. le D'^ G. Denigès, professeur 
de chimie biologique à l'Université de Bordeaux, pour 
son Précis de chimie analytique; avec un esprit 
merveilleux de généralisation et de synthèse, il a su 
y mettre « tout ce qu'il faut et pas plus qu'il ne faut », 
et rester bref, tout en présentant un tableau exact et 
complet de l'état de l'analyse chimique à la fin * du 
XIX» siècle. 

Et 3** une médaille de bronze à M. Crou^el, pharmacien 
, à La Réole, qui nous a soumis sous le titre de Mélanges 
scientifiques, une série de notes, de réflexions, résul- 
tats d'observations ou d'expériences ayant trait à la 
chimie pure, à la pharmacie, à la toxicologie, à la chimie 
médicale et industrielle et à l'agriculture. 

Vous avez reçu. Messieurs, pour le concours de Litté- 
rature et de Poésie, un nombre considérable d'ouvrages 
imprimés ou manuscrits. 

Je ne veux pas m'attarder.à passer chacun d'eux en 
revue ; il me suffira de vous dire que la prose et les vers 
ne sont pas inférieurs en nombre à quatre volumes 
imprimés et à vingt-six recueils manuscrits, comprenant 
plus de 1,200 pièces de diverse nature. Votre Commission 
a eu un rude labeur à accomplir dans l'examen de ces 
envois : je ne retiendrai de son remarquable rapport 
que les observations suivantes, sur lesquelles j'appelle 
l'attention de nos concurrents couronnés et non cou- 
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ronnés : « Si la force d'un concours, a dit le rapporteur, 
doit se mesurer à la quantité d'œuvres solides, heureuse- 
ment conçues et exécutées, égales à elles-mêmes d'un 
bouta l'autre, celui dont nous avons Thonneur de vous 
entretenir est faible en général.. i Sur l'ensemble des 
envois, un seul se détache, nettement, du reste; cinq 
sont exclus de la lutte pour leur insuffisance; les autres, 
sans satisfaire pleinement le goût, offrent de bonnes 
intentions fet quelques traits heureux... mais la négligence 
caractérise les œuvres du concours de poésie de 1899. 
A chaque instant paraissent un vers qui fait plaisir, une 
petite tirade agréable, une idée heureuse, et puis les 
faiblesses, les lourdeurs, des fautes même, viennent 
gâter et souvent effacer l'impression... Une seule œuvre 
d'un mérite distingué et soutenu nous a été cette fois 
présentée. Quelques autres ont reçu, à titre d'encourage- 
ment, des mentions honorables. Si nos concurrents se 
contentent de ces mentions; si, satisfaits d'être nommés 
par nous en séauce publique et dans les comptes rendus 
imprimés de nos travaux, ils ne font pas mieux dans les 
concours suivants, nous pourrons nous montrer plus 
sévères à leur égard, et passer sous silence un plus 
grand nombre de noms; mais si, ambitieux de distinc- 
tions plus hautes, ils tirent meilleur parti de leurs 
aptitudes et franchissent l'intervalle entre la mention 
et la médaille, nous nous féliciterons d'avoir, par nos 
encouragements, appelé à la vie des œuvres de valeur 
et amené, peut-être, quelques vrais talents à se révéler. » 

J'ai reproduit sans hésitation les lignes que vous 
venez d'entendre, parce qu'on doit la vérité à ses 
amis... 

Or, les poètes sont nos amis l 

J'appellerai tout à l'heure les lauréats du concours de 
poésie. 

Un mot, et j'ai fini. Messieurs I 

Outre les travaux que je viens d'énumérer, c'est un 



devoir pour moi de vous dire que votre attention, vos 
examens et vos appréciations ont dû se porter sur plus 
de six cents ouvrages imprimés ou manuscrits, qui ont 
motivé des rapports verbaux ou écrits, et des remercie- 
ments adressés à leurs auteurs par la Compagnie. 

J'ajoute que tous ces ouvrages sont offerts par l'Aca- 
démie à la Ville de Bordeaux, et qu'ils enrichissent, 
tous les ans, au profit des travailleurs bordelais, les 
collections de nôtre bibliothèque municipale. 

Je termine comme j*ai commencé. Messieurs, en affir- 
mant une fois de plus que vous êtes restés à la hauteur 
de.votre mission scientifique, artistique et littéraire. 
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HENRI -AUGUSTE COU AT 

I 846 -1898 
Discours de réception de M. L. DE BORDES DE FORTAGE. 



Messieurs, 

J'ai longtemps pensé, avec tout le monde, qu'il y a 
quelque affectation dans l'acte d'humilité par lequel 
débutent invariablement tous les discours de réception à 
l'Académie. Les sentiments que j'éprouve me détrompent 
aujourd'hui. Vous avez fait, Messieurs, à un modeste ami 
des lettres et des livres l'honneur le plus envié en l'ad- 
mettant dans votre Compagnie, où se pressent, à côté des 
maîtres de la parole, tant de savants, d'artistes et de litté- 
rateurs éminents. J'en serais confus, si je ne devais 
reporter la meilleure part de cet honneur à la vaillante 
Société des Bibliophiles de Guyenne, qui va bientôt 
achever de vous donner les œuvres inédites du grand 
écrivain dont je salue l'image au seuil de sa maison. Ma 
reconnaissance fut vive. Messieurs, au moment où vous 
m'appelâtes parmi vous. Le devoir de vous la témoigner 
me parut aussi doux que facile. Cette reconnaissance 
n'a pas diminué depuis, et je vous en renouvelle aujour- 
d'hui l'expression sincère et sans apprêts. Je m'effrayais 
bien un peu de la dette que ma faiblesse contractait 
envers vous; mais la cordialité de votre accueil ne me 
permettait pas de m'arrêter à cette pensée et m'empo- 
chait de prévoir le jour où j'aurais à expliquer votre 
choix, sinon à le justifier. Ce jour est pourtant arrivé : 
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je sens maintenant tout le poids de Thonneur dont je 
n'avais d'abord qu'envisagé tout le prix. Certes, si Tamour 
passionné des lettres suffisait seul pour obtenir la faveur 
que vous m'avez accordée, je pourrais, sans doute, me 
flatter qu'à défaut d'autres titres à votre bienveillance, 
celui-là du moins ne m'a pas manqué. Mais, hélas I il ne 
saurait y avoir aucun mérite, je le sens bien, à apporter, 
infus avec la oie, selon l'heureuse formule du poète, ce 
goût des lettres et des arts auquel nous devons nos plus 
pures joies. C'est le fait de cette fée mystérieuse qui dote 
les berceaux. Combien n'y en a-t-il pas, au contraire, à 
devenir, par la persévérance des efforts associés à la 
supériorité de l'intelligence, le maître écouté, le critique 
littéraire impeccable, que fut mon savant prédécesseur, 
M. Couat? J'avais déjà aperçu, à plusieurs reprises, le 
recteur de l'Université de Bordeaux, lorsque, dans le 
courant de Tannée 1897, je le rencontrai à la Bibliothèque 
de la Ville. Je fus charmé de la parfaite courtoisie de son 
accueil, comme de la rare distinction de son esprit et de 
sa personne ; pouvais-je penser alors que cette première 
entrevue était aussi la dernière, et que je devais bientôt 
faire devant vous. Messieurs, l'éloge de l'homme éminent 
qui, à cette époque, était, depuis quelque temps déjà, 
votre collègue? Cet éloge, il appartenait à une voix plus 
autorisée et aussi plus éloquente de vous le faire entendre ; 
mais puisque M. le premier président Delcurrou, dont le 
départ vous a causé de si vifs regrets, n'a pu même occu- 
per le fauteuil que vous lui aviez donné, c'est à moi que 
revient l'honneur de vous exposer, ce soir, les mérites de 
M. le recteur Couat. Je m'efforcerai de m'acquitter de 
cette tâche sans m'efFrayer, si c'est possible, des titres 
exceptionnels qui vont faire ressortir davantage toute la 
fragilité des miens. 

Henri - Auguste Couat naquit à Toulouse lé 30 novem- 
bre 1846. Son père, officier dans notre armée de terre, 
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appartenait à une famille de la Gascogne; son grand- 
père maternel, ancien commissaire de la marine, était 
originaire de TAunis. Auguste Couat commença au lycée 
de La Rochelle et poursuivit à celui de Versailles où il 
remporta plusieurs prix dans les concoui's généraux, ces 
fortes et brillantes études qui présagent et préparent le 
succès de l'avenir, si elles ne rassurent pas toujours. Une 
vocation irrésistible le fit entrer à l'Ecole normale supé- 
rieure en 1866. Agrégé des lettres en 1869, il fut nommé, 
la même année, professeur de rhétorique à Montauban, 
fonctions qu'il remplit encore à Tournon et à Grenoble 
de 1871 à 1874, après un congé de quelques mois, pen- 
dant lequel il collabora au Progrès libéral de Toulouse. 
Le 10 février 1875, il obtenait, à la Faculté de Paris, le 
diplôme de docteur es lettres, avec une thèse française 
sur Catulle, qui fut remarquée et, à la rentrée, il arrivait 
comme professeur de rhétorique à Bordeaux. Suppléant 
de M. Emile Burnouf à la chaire de littérature grecque 
de notre Faculté, en mars 1876, puis chargé de cours en 
1877, M. Couat devenait enfin, au mois d'août 1878, pro- 
fesseur titulaire de cette chaire qu'il occupa toujours 
avec un éclat dont la mémoire s'est conservée. Nommé 
doyen de la Faculté des lettres le 11 mai 1881, il gardait 
ce titre jusqu'en 1887 ; il était alors placé à la tête de 
l'Académie de Douai, et quand, en 1888, cette Académie 
fut transférée à Lille, M. Couat l'y suivit. C'est en 1890 
qu'il revint, en qualité de recteur, dans cette ville de 
Bordeaux où il avait laissé des souvenirs ineffaçables. Je 
n'ai pu qu'esquisser à grands traits et pour ne pas y reve- 
nir. Messieurs, la vie de M. Couat. Il faudrait excéder les 
limites qui me sont imposées pour le suivre dans les 
diverses étapes d'une carrière universitaire si brillam- 
ment parcourue, jusqu'au moment où, devenu le chef de 
cette Académie de Bordeaux dont ses efibrts' constants, 
puissamment secondés par des collaborateurs d'élite, 
allaient faire bientôt une de nos premières Universités 
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provinciales, il put mettre dans tout son jour l'étendue 
d'une intelligence dans laquelle les aptitudes de Tadmi- 
nistrateup s'alliaient à Térudilion du professeur et au 
talent de l'écrivain. Je ne peux également que signaler 
son passage à notre Conseil municipal, où sa rare 
compétence en matière d'enseignement le désigna tout 
naturellement pour les fonctions d'adjoint à l'Instruction 
publique. Des mérites aussi variés me préserveraient 
sans peine du danger signalé par le vers célèbre : 

Le secret d'ennuyer est celui de tout dire, 

mais si une complète latitude est assurée à l'historien 
qui écrira certainement un jour la vie de M. Couat, je 
dois me rappeler qu'un discours académique n'est pas un 
livre et me résoudre à sacrifier une partie des richesses 
de mon sujet.. D'ailleurs, Messieurs, c'est avant tout le 
savant littérateur, le critique au goût sévère et délicat, 
que vos sufirages avaient distingué ; c'est lui que je vais 
essayer de faire revivre, autant que peut le prétendre du 
moins un humble ami des lettres anciennes, appelé au 
redoutable honneur de parler, devant une Compagnie 
telle que la vôtre. Messieurs, du maître regretté auquel 
elles avaient révélé tous les mystères de leur éternelle 
beauté. 

Là même, encore, je devrai me borner. M. Couat a 
beaucoup écrit. L'activité, la souplesse de son esprit lui 
permettaient de mener de front les besognes les plus 
diverses. Au milieu des occupations si absorbantes d'une 
administration dont il portait le poids sans faiblir, il trou- 
vait le temps, entre les beaux livres qu'il publiait, de 
fournir une collaboration infatigable aux journaux de 
Paris et de la région, aux Annales de la Faculté des 
lettres de Bordeaux, revue qu'il avait fondée en 1879 et 
qui lui a si' glorieusement survécu. Dans une production 
aussi considérable, il faut choisir. J'insisterai surtout. 
Messieurs, sur les trois ouvrages qui consacrèrent la 
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réputatiou'de M. Couat et qui assureul à sou uoui la 
durable estime de l'avenir. 

Le premier en date est la thèse sur Catulle quej'ai men- 
tionnée. Ce travail, paru en 1875, offre déjà un véritable et 
très sérieux intérêt. A un âge où il reste encore trop sou- 
vent un peu de Tinexpérience de Tétudiant chez le maître 
le mieux doué et le plus solidement préparé, M. Couat 
l'écrivit avec une telle connaissance de son sujet et une si 
parfaite sûreté de goût, qu'il n'eut plus tard que bien peu 
de réserves à y apporter. Le jeune candidat aborde poui» la 
première fois cet Alexandrinisme, dernière mais encore 
féconde et puissante manifestation du génie grec à son 
déclin, au moment où il pénétrait à Rome, c'est-à-dire à 
l'aurore du grand siècle des lettres latines. M. Couat, qui 
devait, dans la suite, consacrer un si beau livre à la 
poésie alexandrine, porte sur cette poésie un premier 
jugement général dont la justesse n'a d'égale que l'heu- 
reuse précision des termes dans lesquels il est formulé : 
« L'Alexandrinisme, dit-il, n'est pas le défaut d'une lit- 
» térature, il appartient à toutes... Le poète qui, au lieu 
» d'obéir à sa propre inspiration, s'inquiète surtout de 
» plaire à l'école dont il fait partie ; celui qui cherche à 
» appliquer certains procédés de style, à faire prévaloir 
» tel système de versification; celui que le souci de la pro- 
» sodie, du rythme, des secrets de l'art, possède plus que 
» l'amour de la vérité; celui qui puise à l'étranger le sujet 
» de ses doctes compositions ; qui, au lieu de regarder 
» autour de lui, ou mieux encore en lui-môme, promène 
» à travers tous les pays et toutes les langues sa curiosité 
» aventureuse; celui qui préfère l'esprit à l'âme, le joli, le 
» nouveau, le fin, au naturel et au simple, celui-là, à quel- 
» que littérature qu'il appartienne, est un Alexandrin. » 
Le portrait, Messieurs, dans ses grandes lignes est bien 
celui de Catulle. Ce ûaulois cisalpin est à Rome le premier 
de ces délicats qui se désintéressent des affaires publiques 
pour se livrer au culte des lettres. Dans un temps si vio- 
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lemmenl troublé, les bruits effrayants des guerres civiles 
qui devaient aboutir à la catastrophe des ides de Mars 
et à la mort même de la République, ne parvinrent pas 
jusqu'à la calme et voluptueuse retraite où il vivait, tout 
entier à ses beaux rêves d'art et d'amour, au sein de sa villa 
du lac de Garde ou à Rome, entouré de quelques amis, de 
femmes élégantes et dans la société de ses chers poètes 
alexandrins. Les épigrammes qu'il aiguisa contre César 
et quelques autres personnages politiques paraissent avoir 
été dictées beaucoup plutôt par les inimitiés de l'homme 
que par l'indignation du citoyen, et le charmant et spiri- 
tuel poète n'aurait jamais été, pendant toute la durée de 
sa courte existence, qu'un Alexandrin ingénieux et 
raffiné, si, à la suite d'égarements dont la société païenne 
n'a pas seule fourni des exemples, il n'avait eu, comme 
tant d'autres, ses longues heures de douleur expiatoire 
et inspiratrice tout à la fois. Le talent de Catulle ofire 
beaucoup d'affinités avec le génie de notre André Ché- 
nier; mais la grâce élégante et facile de son esprit gau- 
lois, son enjouement, qui rappellent assez bien, eneffet, 
' les premières poésies de Musset, et surtout quelques 
accents d'émotion sincère, de belles pièces où la passion 
parle toute pure et où nous sentons vraiment battre le 
cœur de l'homme sous la plainte harmonieuse du poète, 
ont fait associer le nom de Catulle à celui du vibrant élé- 
giaque des NuitSy dans une comparaison devenue pour 
ainsi dire classique. On nous a, dans ces dernières 
années, narré trop complètement peut-être les célèbres 
amours du grand poète romantique, et toutes les pièces 
de la navrante aventure où sombrèrent son génie et sa 
vie elle-même, ont été étalées complaisamment aux yeux 
d'un public plus friand de scandales que curieux d'his- 
toire littéraire. M. Couat nous raconte plus sobrement le 
roman de Catulle, car tous les documents ne sont pas 
parvenus jusqu'à nous, et le savant critique était homme 
à n'user dô ceux qui nous restent qu'avec beaucoup de 
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tact et de réserve. Sou récit, cependant, marque de nou- 
velles ressemblances entre les destinées comme entre les 
œuvres des deux poètes séparés par tant de siècles. 

La femme chantée par Catulle s'appelait-elle Aufilena, 
ainsi que l'ont prétendu certains commentateurs, ou, 
comme M. Couat cherche à l'établir, d'après Apulée, et 
avec le luxe de preuves que son érudition lui fournit, ne 
serait-elle pas plutôt la Claudia de l'histoire, appartenant à 
cette illustre famille des Claudius qui comptait trente-deux 
consuls et cinq dictateurs parmi ses ancêtres? Je n'es- 
saierai pas de le décider; pour nous, c'est Lesbie, et nous 
ne connaissons cette immortelle que sous le nom que 
Catulle lui a donné, jusqu'au jour où, trahi par elle, et 
toujours dominé par des sentiments aussi odieux qu'in- 
surmontables, il fit succéder les imprécations et les 
invectives aux manifestations passionnées d'un amour 
a fauché », selon la ravissante expression du poète, 
« comme, au bord d'un champ, une fleur touchée au 
» passage par la charrue. » 

Il y a deux poètes dans Catulle, et malheureusement 
ils sont presque toujours mêlés : le poète à l'inspiration 
personnelle, toute brûlante d'une ardeur que les siè- 
cles n'ont pas refroidie, lequel nous a conservé, comme 
un doux et fidèle écho, quelques accents de la lyre 
amoureuse de Mitylène, et celui que les entraînements de 
son imagination d'artiste, la fantaisie ou la mode ont trop 
souvent guidé dans le choix des sujets; le traducteur de 
la chevelure de Bérénice, le pur alexandrin en un mot; 
inutile de dire que le second de ces poètes ne vaut pas le 
premier; tous deux sont néanmoins très dignes de fixer 
l'attention de la critique littéraire, et M. Couat les a fine- 
ment analysés et appréciés Tun et l'autre. 

L'intimité avec le charmant esprit qui fut un des pre- 
miers introducteurs des élégances alexandrines à Rome, 
à l'époque môme où la sévère Muse latine inspirait les 
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chants de Lucrèce, devait amener M. Couat à examiner 
de plus près les modèles que Catulle a imités ou traduits. 
Ces patientes études, poursuivies avec l'amour qui fait 
les belles œuvres, donnèrent naissance, en 1882, au 
volume intitulé : La poésie alexandrine sous les trois 
premiers Ptolémées, 

« Chercher comment la poésie grecque, après trois 
» siècles de maturité féconde, s'est, pendant une vieillesse 
» encore productive, transformée, et, dans une certaine 
» mesure, renouvelée, » voilà, résumé en quelques mots, 
tout le dessein de M. Couat. La préface nous apprend que 
Tauteur avait espéré approfondir, dans une seconde 
partie, comment les lettres latines parvinrent à com- 
biner ces deux manifestations successives du génie grec. 
Il faut déplorer. Messieurs, que le temps ait manqué au 
délicat humaniste pour écrire ce nouveau volume, qu'il 
aurait su rendre aussi intéressant que le premier. 
Nous possédons du moins en celui-ci une œuvre parfaite- 
ment complète dans les limites que M. Couat s'était 
assignées. 

Dès 1843, Sainte-Beuve, l'homme de toutes les initia- 
tives, signalait le charme et l'intérêt de cette littérature 
alexandrine encore si peu connue du public français. Le 
livre de M. Couat en éclaire la partie la plus importante, 
éclose entre les deux âges classiques de la Grèce et de 
Rome et qui constitue une des principales et des plus 
curieuses périodes de l'histoire littéraire de l'antiquité. Il 
en fait remonter les origines jusqu'à Euripide et les 
signale en particulier dans une création du vieux tra- 
gique, cette violente Phèdre, qui fit retentir la scène des 
premiers sanglots de l'amour; il en suit les manifesta- 
tions diverses à travers les transformations de l'esprit 
grec, lequel, à partir du règne d'Alexandre, s'élargit [en 
se répandant; Athènes, à la mort du conquérant, n'est 
déjà plus le foyer des lettres et des arts; des foyers 
rivaux se forment et se développent autour des lieute- 
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nants qui se sont partagé l'empire du maître, à Antioche, 
à Milet, surtout à Alexandrie, et c'est la grande cité des 
Ptolémées qui a donné un nom au puissant mouvement 
littéraire dont elle fut le centre principal. 

La poésie, issue du grand courant national et religieux, 
devient un exercice d'école et de cénacle; un art nouveau 
se lève sur le monde : art plus épris de la forme que de 
la pensée; plus psychologique que créateur; où le métier 
se^substitue trop souvent à la sincérité de l'impression; 
qui contient déjà en germe tous les excès des sentimen- 
talités de l'avenir, mais qui déploie aussi des dons 
inconnus de couleur, de grâce et de souplesse, dans 
lequel chaque poète s'abandonne aux fantaisies de son 
esprit ou aux inspirations de son cœur, et qui a vraiment 
ainsi introduit les lettres humaines dans les régions dan- 
gereuses, mais fécondes du rêve et de la passion. «Les 
» alexandrins, » dit M. Gouat, « n'ont pas inventé l'amour 
» dans la littérature, ils n'ont même pas tous excellé 
» à en analyser les nuances variées, mais ils ont créé la 
» littérature de l'amour. » 

Ils ont eu un autre et plus sérieux mérite : ils ont très 
bien compris que la science pouvait être, elle aussi, une 
source d'inspiration pour la poésie, et la renouveler. Les 
tentatives d'Aratus et d'Eratosthènes dans ce sens n'ont 
pas été stériles. Tous ces hommes de grand talent ont 
ouvert au génie les voies diverses qu'il devait si magnifi- 
quement parcourir après eux. Nous sommes ainsi amenés, 
Messieurs, à découvrir dans un passé déjà bien lointain 
les origines de beaucoup de controverses ou de théories 
littéraires qu'on pourrait croire dater d'hier ou d'aujour- 
d'hui, depuis la querelle des anciens et des modernes^ 
bien antérieure à Perrault et à Boileau et qui leur survit, 
jusqu'à la formule de Vart 'pour Vart, et même à celle de 
Yécriture artiste. 

Dans la vaste étude de M. Gouat sur cette école roman- 
tique de l'antiquité que fut l'alexandrinisme, GalUmaque, 
1899 ^° 
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Apollonius de Rhodes et Théocrite occupent les places 
d'honneur : 

Gallimaque, Tauteur de cette chevelure de Bérénice 
que nous connaissons par la seule traduction de Catulle; 
l'écrivain dont Tart ingénieux et subtil éveille en nous 
ridée de ces poètes du xviii® siècle au spirituel, mais trop 
souvent froid et laborieux badinage, et qui proclamait, 
dans une épigramme recueillie par l'anthologie, « qu'il ne 
» buvait pas à la fontaine publique, » à peu près comme 
Musset a dit : 

Mon verre n'est pas grand, mais je bois dans mon verre. 

La patiente et longue étude que M. Gouat consacre au 
célèbre alexandrin dont presque toutes les œuvres ne nous 
sont parvenues que par lambeaux, est une merveille de 
reconstitution ; on peut la considérer comme définitive, 
puisque la découverte, postérieure de plusieurs années au 
livre de M. Gouat, d'un important fragment de VHécaléy 
poème perdu de Gallimaque, n'a infirmé en rien les con- 
clusions du savant auteur; 

Apollonius de Rhodes, dont un maître de notre Faculté 
nous donnait naguère une si belle et si savante traduc- 
tion ; le créateur de la psychologie amoureuse ; le père 
de cette Médée qui fait déjà pressentir par quelques 
traits la Didon de Virgile et la Phèdre de Racine; 

Théocrite enfin, le grand et doux poète de Syracuse, 
le maître, l'inspirateur de notre André Ghénier. 

Tel est, Messieurs, ce livre si beau et si suggestif, cou- 
ronné par la Société d'encouragement aux études grec- 
ques, ainsi que par l'Académie française, et que tous les 
historiens, tous les admirateurs de la littérature et de la 
pensée antiques devront consulter désormais. 

Avec Aristophane, M. Gouat remonte à une époque non 
moins brillante et non moins décisive dans l'histoire de 
la civilisation et de l'esprit humain. Le savant helléniste 
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projetait un travail d'ensemble sur Tancienne comédie 
attique, laquelle, dans le court espace d'un demi-siècle, 
accumula, en une éclosion splendide, tant de chefs-d'œu- 
vre dont, sans les précieuses pièces d'Aristophane, nous 
ne posséderions plus que des fragments. Le poète Eupolis 
nous représente, dans l'un de ces fragments, un person- 
nage qui, tout comme Molière à Pézenas, à ce qu'assure 
la légende, « avait beaucoup appris, dans la boutique 
» d'un barbier, observant tout sans qu'on prît garde à lui, 
» et sans avoir l'air de faire attention. » 

L'examen des onze comédies d'Aristophane que le 
temps a respectées en leur entier et l'étude des événe- 
ments et du milieu social parmi lesquels elles prirent 
naissance, constituent le seul ouvrage que M. Couat ait 
publié sur ce vaste et intéressant sujet. Ce volume, auquel 
l'Académie française décerna le prix Bordin, parut en 
1889 sous le titre suivant : Aristophane et l'ancienne 
comédie attique, 

Aristophane, Messieurs, que les qualités comme les 
défauts de son esprit firent pour ainsi dire Français, et 
que sa verve frondeuse, sa mordante et redoutable 
Ironie de pamphlétaire rendent presque notre contem- 
porain, a toujours été très populaire parmi nous. 

Les traductions françaises de ses comédies ne se 
comptent plus, depuis la version qu'Anne Lefebvre 
publia, avant de porter le nom de M^^ Dacier qu'elle 
devait rendre célèbre, jusqu'à la plus récente de toutes, 
celle de M. Talbot, pour laquelle Leconte de Lisle avait, 
un instant, projeté d'écrire en strophes éclatantes toutes 
les parties lyriques du texte, et dont Lemerre, l'éditeur 
des élégances parnassiennes, nous donnait naguère 
rédition posthume. En pleine Renaissance, notre grand 
Ronsard abandonnait un instant Homère et Pindare 
pour traduire le Plutus en vers; un peu plus tard. 
Racine^ cette abeille altique qui butinait dans les 
vignes d'Aristophane comme aux jardins d'Euripide, faisait 
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applaudir dans les Plaideurs les traits les plus heureux 
des Guêpes; au début du xix® siècle, un critique, un 
poète qui eut, dans le journal et au théâtre, ses heures de 
succès, Hoffmann, hasardait une imitation aux violences 
atténuées de la fameuse Lysistrata. La tentative provo- 
qua pourtant un scandale dont les annales dramatiques 
n'ont pas perdu tout souvenir. La pièce fut interdite; 
rheure n'était pas encore venue : elle a sonné depuis, et, 
il y a quelques années à peine, Lysistrata, ejOTectuant 
une rentrée triomphale au bras de M. Maurice Donnay, 
pouvait faire accepter à une scène française des audaces 
qui, d'ailleurs, ne sont pas toutes renouvelées des Grecs. 
Mais ce n'est pas absolument à ce point de vue, Messieurs, 
que M. Couat envisage Aristophane. Son livre se lit 
avec le plus vif intérêt, après celui de M. Deschanel, 
après les travaux de Meinecke et les études si remar- 
quables que M. Jacques Denis a consacrées à l'immortel 
Athénien dans son bel ouvrage sur la Comédie grecque. 
M. Couat nous montre sous tous ses aspects le poète 
qui réunit tous les contrastes; tour à tour spirituel, 
passionné, obscène, jouant et raillant effrontément les 
hommes et les dieux, chez lequel la verve puissante, 
mais trop souvent épaisse et brutale de Rabelais, s'allie 
au plus fin persiflage de Voltaire, et «qui sait encore 
trouver de si beaux accents lyriques pour chanter la 
paix des champs ou célébrer la gloire d'Athènes ; il nous 
fait voir dans le théâtre d'Aristophane le miroir fidèle et 
la critique la plus violente à la fois de la vie publique 
des Athéniens, en même temps qu'il y signale les 
premiers traits de ce qui va devenir bientôt Fart 
nouveau de Philéraon et de Ménaudre, et les germes 
féconds que développera, dans la comédie moderne, 
le génie de Molière et de Beaumarchais. Avec un guide 
comme M. Couat, nous démêlons toutes les passions, 
toutes les intrigues qui se développaient dans l'Athènes 
de Périclès et de Cléon; nous voyons fermenter cette 
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question sociale qui troublait les sociétés antiques comme 
elle agite la nôtre, parce que les utopies et les appétits 
sont de tous les temps, et que, comme on Ta dit tant de 
fois, si rhistoire ne se répète jamais, les hommes se 
ressemblent toujours. 

Et quelle galerie de portraits tracés de main de maî- 
tre et finement nuancés : Périclès, le grand homme d'État, 
Cléon, le démagogue, Nicias, le conservateur timide, 
Alcibiade, « le tjrpe parfait de l'Athénien de ce temps, » 
passent tour à tour devant nos yeux; que de délicates ou 
profondes observations telle que la suivante, qui ne s'ap- 
plique plus seulement à l'œuvre d'Aristophane, mais au 
théâtre de tous les pays et de tous les temps : « Il y a une 
» purification par le i ire, aussi bien que par les larmes. 
» Les larmes tragiques nous soulagent de toute la quan- 
ti) tité d'émotion qui est en nous et qui a besoin de se pro- 
*» duire au dehors; le rire oe la comédie nous décharge 
> du besoin que nous avons de railler les autres; notre 
x> malignité s'y dépense sans beaucoup de dommage 
»pour personne, comme la foudre sur un paraton- 
» nerre. » Je signalerai encore. Messieurs, sur l'apparente 
inconséquence de cette comédie attique qui glorifie les 
sens et flagelle impitoyablement ceux qui s'y abandon- 
nent, ainsi que sur les causes qui armèrent contre 
Socrate et Euripide les sarcasmes sanglants d'Aristo- 
phane, des pages oii l'érudition la plus sûre s'allie à la 
pénétration la plus vive. 

Pour bien comprendre Aristophane, «haute intelli- 
gence, âme moyenne, » ainsi que le définit excellem- 
ment M. Couat, il est nécessaire, a-t-on dit, de se faire 
Athénien. M. Couat me paraît. Messieurs, avoir admira- 
blement rempli cette condition si difl3cile; il avait du 
moins tout ce qu'il fallait pour cela, et il semble vrai- 
ment, à lire tant de considérations tour à tour ingé- 
nieuses et érudites où il nous expose les mœurs et l'état 
social et religieux d'Athènes, que l'illustre cité n'a pas 
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eu de meilleur citoyen que lui au temps glorieux de 
Périclès. 

Je peux à peine mentionner, Messieurs, le livre sur 
Homère que M. Couat publia en 1886. C'est une œuvre de 
vulgarisation, destinée surtout à la jeunesse des écoles, 
mais où les lecteurs de tout âge peuvent trouver encore 
autant de plaisir que de profit. 11 avait enfin consacré les 
rares loisirs de ses dernières années à une traduction de 
Marc-Aurèle. Son âme austère s'était éprise des hautes 
et mélancoliques pensées de l'impérial stoïcien avec 
lequel, selon le mot de Renan, « la philosophie a régné. » 
Le public lettré s'est vivement intéressé à cette œuvre 
posthume que des mains pieuses vont bientôt lui donner. 

M. Couat a ainsi abordé par quelques côtés, et non des 
moins intéressants, toutes les grandes périodes de cette 
littérature grecque, qui fut, avec l'Université, le seul 
amour de sa noble vie. 

Tant et de si beaux travaux avaient depuis longtemps, 
Messieurs, désigné M. Couat à vos suffrages; vous l'appe- 
lâtes parmi vous en 1893. Que ne deviez-vous pas attendre 
d'un tel collègue dans toute la force, comme dans toute 
l'autorité du talent! 

Il vous remerciait, le 9 mars, en prenant séance, et il 
vous disait, avec cette mélancolie pénétrante que Dieu met 
sur les lèvres qui vont se fermer pour jamais : « Si les 
» préoccupations quelquefois absorbantes de ma charge 
» ne me permettent pas de continuer,: avec la suite que 
» je voudrais, des études commencées, et si, déjà sur le 
«penchant de la vie, je sens, comme tant d'autres^ 
» m'échapper les gerbes que j'espérais cueillir dans un 
» avenir dont ma jeunesse ne voyait pas le terme, du 
» moins vous m'offrez, avec une affabilité dont je suis 
» touché, un asile charmant et sûr, où votre conversation 
» me rendra ces humaines lettres que je craignais 
» d'avoir perdues. » 
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Ces gerbes nouvelles il ne devait pas être donné à l'in- 
fatigable moissonneur de les ravir aux champs féconds 
de l'antiquité I Mais M. Couat se plaisait, Messieurs, dans 
Vasile charmant et sûr qu'il était heureux d'avoir trouvé 
parmi vous. Il vous revenait aussi souvent que le lui per- 
mettaient ses occupations grandissantes, et vous aviez la 
joie de le voir assister à vos réunions, où il prenait une 
part active aux travaux et aux délibérations qui les rem- 
plissent. 

Le mardi 26 janvier 1897, il présidait la séance d'inau- 
guration de l'Université de Bordeaux. Dans quelle large 
mesure ses efforts avaient contribué à la création de cette 
Université, je n'ai pas à vous le rappeler. Messieurs. 

,La fin de son discours d'ouverture adressait à tous 
les pouvoirs publics, comme à toutes les bonnes volontés 
qui se pressaient autour de lui, le chaleureux et magni- 
fique appel suivant : 

« Cet avenir de l'Université de Bordeaux, nous le 
» confions à la garde de ses professeurs et à la vôtre 
» aussi. Messieurs, à vous qui ave2 bien voulu venir fêter 
» sa résurrection. Représentants de nos assemblées locales 
» et régionales, membres des Sociétés savantes et des 
» Sociétés d'enseignement de Bordeaux, maîtres de nos 
» grandes écoles de commerce, d'art et d'industrie, 
» professeurs libres de tout ordre, laïques et clercs, 
» archivistes, bibliothécaires, artistes et savants, vous 
» tous qui aimez votre ville autant que vous aimez votre 
» pays, et la science et l'art autant que la patrie et 
» la cité, c'est par vous, non moins que par elle-même, 
» que cette Université vivra. Groupez -vous autour d'elle, 
» soutenez-la de votre dévouement, donnez-lui cette 
» confiance dans les mœurs de la liberté qui a fait votre 
» renom et assuré votre durée ; faites qu'elle répande au 
» loin l'esprit de raison, de labeur, de hauteur morale, qui 
» est en elle et en vous, faites qu'il y ait désormais, grâce 
» à votre indissoluble union, une ville et une région de la 
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» France où le génie national soit conservé pur de toute 
» atteinte, où la patrie soit bien-aimée et bien servie. » 

Cette belle fête devait donner à M. Gouat la dernière 
joie de sa vie. Dix-huit mois plus tard, un mal implacable 
ravissait en peu de jours à sa famille désolée le chef 
qui en était l'orgueil, à vous tous. Messieurs, un collègue 
sur lequel vous fondiez de si légitimes espérances, à 
notre jeune Université éplorée son premier recteur! 

Quel deuil. Messieurs, pour tant de signalés services, 
pour les savantes œuvres que la mort jalouse enviait 
aux disciples, aux admirateurs du maître I Mais ne 
faut-il pas s'étonner plutôt que, dans une carrière si 
courte et si remplie, M. Couat ait trouvé le secret de 
composer tous les beaux livres dont je viens d'essayer 
une pâle analyse devant vous, et ne doit -on pas envier 
ceux qui, s'en allant encore si jeunes, au milieu d'un 
cortège d'universels regrets, ont pu, comme lui, cueillir 
dans les jardins enchantés, selon la magnifique expres- 
sion du vieux poète, quelques-unes de « ces belles feuilles 
» toujours vertes, 

» Qai gardent les noms de vieillir? » 



REPONSE DE M. LE PRESIDENT 

A M. DE BORDES DE FORTAGE 



Monsieur, 

Avant de rendre à votre éminent prédécesseur mon 
tribut de souvenir et d'hommages, je vous dois une 
réponse : et mes premiers mots seront pour vous saluer. 

C'est bien à titre de bibliophile que vous êtes entré 
dans notre Compagnie. Je salue en vous le Président 
des Bibliophiles de Guyenne, qui dépouillent avec tant 
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d'ardeur les riches archives de La Brède et publient les 
Œuvres inédites de Montesquieu. C'est sous les auspices 
de ce grand nom que vous êtes venu à nous. Mais si 
Montesquieu fut le parrain de votre candidature, il ne 
fut pas votre seul protecteur. Vous vous présentiez 
escorté de dix mille volumes. Comment ne pas vous 
accorder nos suffrages! 

L'Académie a toujours aimé les livres; et depuis Jean- 
Jacques Bel jusqu'à Gustave Brunet, elle s'est empressée 
d'accueillir les amateurs et les érudits tels que vous. 
Avouerai-je aussi qu'en vous nommant elle croyait non 
seulement renouer une tradition et s'adjoindre un docte 
collègue, mais encore, — est-ce l'expression juste? — - 
s'annexer votre bibliothèque, — - ou plutôt profiter de 
votre bibliothèque comme le public profitait jadis de 
celle que nous avons perdue. Il lui semblait que votre 
librairie deviendrait un peu la sienne. 

Voulez-vous, dès ce soir, mon cher Collègue, me per- 
mettre d'y pénétrer sans façon et d'y introduire, à ma 
suite, toute l'assistance qui nous écoute? 

Figurez-vous, Messieurs, au milieu d'un vaste jardin, 
à l'extrémité d'un petit parc, une maison qui est devenue 
tout entière une bibliothèque. Elle s'élève modestement, 
loin des Chartrons et de l'Intendance, dans le silence 
d'un quartier paisible, le long d'une rue qui nous rappelle 
un des nôtres, l'ingénieur -académicien Billaudel. Ces 
beaux arbres, cette véranda, cette maison retirée de la 
rue Billaudel, n'est-ce pas un lieu fait à plaisir pour la 
méditation et l'étude? C'est là que, depuis plus de trente 
ans, M. de Bordes de Fortage amasse le trésor de ses 
auteurs préférés, de ses belles et rares éditions. Dans 
cette demeure de sa jeunesse, où l'héritage paternel 
lui laissait environ deux cents volumes, il a formé la riche 
collection que l'on peut admirer aujourd'hui. 

Entrez-y hardiment. Vous serez bien reçus par les 
hôtes familiers du logis, — je veux dire les livres, qui 
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en sont les maîtres. Suivez-les, ces génies du lieu; 
ils vous conduiront de chambre en chambre, du rez-de- 
chaussée au premier étage; — car, où n'ont-ils pas 
pénétré? Muets et subtils envahisseurs, les livres ont 
passé du cabinet de travail dans le salon, du salon dans 
la chambre à coucher. Après s'être emparés de l'apparte- 
ment, ils se sont installés dans les corridors. En vrais 
favoris, les voici qui s'empilent sur les tables ,se nichent 
sur les étagères, se fourrent dans tous les coins : — et 
leur heureux propriétaire se réjouit de cette invasion 
qui peuple ses appartements sans en troubler l'ordre ni 
l'harmonie. 

C'est une noble passion que l'amour des livres : c'est 
un don des fées, — comme vous le disiez tout à l'heure, 
Monsieur, — un don qui charme et qui console, quand 
ce n'est pas (comme il arrive) une vanité, une singu- 
larité ou une manie. Car il y a bien des façons d'être 
bibliophile; elles ne sont pas toutes également bonnes; 
et je n'honore pas indistinctement, disons-le, ceux qui 
s'estiment vos émules ou vos confrères. 

Les uns (ce sont les dilettantes) ne cherchent et n'ap- 
précient dans un livre que la marque de l'imprimeur : 
l'ancre entortillée et le dauphin des deux Aide Manuce, 
l'olivier des Estienne, les cigognes de Cramoisy ou les 
sept flèches de Louis Elzevier. Ils s'attachent minutieuse- 
ment aux fleurons, aux culs-de-lampe, aux palmes croi- 
sées, aux fleurs en losange, aux majuscules ornées des 
pages qu'ils feuillettent d'un doigt distrait. 

D'autres courent après les sujets bizarres, ou s'en 
tiennent aux traités spéciaux, comme le Manuel du 
pêcheur d'ablettes, le Guide-âne du maître à chanter, 
les Priapées ou la Clef des Songes. 

Ceux-là collectionnent soigneusement les ouvrages 
dont la couverture leur plaît, — attentifs à l'or des 
tranches, aux chiffres gravés sur les plats, aux arabes- 
ques, aux cuirs, aux coins, aux fermoirs et très indiffé- 
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rents au texte, pourvu que la reliure soit de Simier ou 
de Le Gascon. 

S'il y a l'amateur qui veut lire, il y a tout près de lui 
l'amateur qui ne veut que posséder. El c'est ainsi que le 
luxe bibliographique, pour certaine variété d'érudits, 
n'accuse parfois, convenez-en, ou qu'un léger travers 
d'esprit, ou qu'une singularité de caractère. 

Chez vous. Monsieur, l'amour des livres n'est autre 
chose que l'amour des lettres. Les belles reliures vous 
intéressent moins que les bons ouvrages. Vous goûtez 
trop bien le dedans pour vous contenter du dehors : et 
ce n'est point au mérite du typographe que vous mesu- 
rez uniquement la valeur d'une chronique ou d'un 
poème. Les volumes, qui ne sont qu'un luxe ou qu'une 
distraction en d'autres mains, sont, entre les vôtres, des 
instruments de travail. 

J'ai visité, rue Billaudel, cette librairie, où l'on peut 
suivre du Moyen-Age jusqu'à nos jours le développement 
de notre histoire littéraire. Vous m'y avez montré les 
vieux livres dont se sont autrefois amusés nos pères, 
le recueil de ces fabliaux où revit l'esprit de l'ancienne 
France : contes dévots ou licencieux, récits piquants, 
couplets railleurs qui composaient le répertoire de nos 
jongleurs et de nos trouvères. A côté d'eux, les longs 
romans qui firent les délices des grandes dames du dix- 
septième siècle et sur lesquels se fatiguèrent les yeux de 
M™ede Se vigne : — puis, confinant aux maîtres classiques, 
les productions de leurs contemporains moins connus. 

Qu'un travailleur vous interroge par hasard sur l'un 
de ces auteurs oubliés, — Golletet ou Saint-Amant, par 
exemple, — vous lui donnez, au pied levé, les indica- 
tions qu'il désire, et vous l'étonnez, moins encore par 
votre obligeance que par la précision de vos souvenirs 
sur ces disparus du dix-septième siècle. 

Le dix-huitième revit tout entier dans les mémoires de 
Casanova, — cet étrange roman d'aventures, dont le 
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héros, tour à tour étudiant, prédicateur,soldal, magicien, 
diplomate, termine son orageuse carrière dans une 
bibliothèque de Bohême. Vous avez publié la liste de 
tous les écrits de Casanova et réimprimé, d'après le 
texte original, le curieux épisode de sa fuite hors des 
Plombs de Venise. Les amateurs de mémoires vous 
doivent une lecture que la rareté des exemplaires leur 
avait enviée jusque-là. Vous pourriez leur en offrir 
d'autres avec Lauzun et Restif de la Bretonne. 

Mais vos deux siècles préférés sont le seizième siècle et 
le dix -neuvième. Vous rapprochez dans un même culte 
Ronsard, Lamartine et Victor Hugo; la Pléiade et les 
Romantiques. 

Vous étiez bien jeune, Monsieur, quand naquit votre 
inclination pour Ronsard. Vous étiez élève au lycée de 
Bordeaux; et vous y lisiez en cachette les Odes, les 
Sonnets à Cassandre, les Amours du « Cygne » de la 
Pléiade. C'était grave. Ronsard était alors un fruit 
défendu; et des sonnets amoureux sont toujours suspects. 
Bien que Cassandre ne fût plus très jeune (son nom 
du moins était très vieux), cette beauté mythologique 
aurait pu vous tourner la tête. Il n'en fut rien heureuse- 
ment. L'idole vous importait peu. Vous n'aimiez que le 
génie du poète : et ce premier feu ne s'est jamais éteint. 

N'achetiez-vous pas, hier encore, un magnifique exem- 
plaire de la dernière édition publiée, en 1584, par 
Ronsard lui-même de ses œuvres revues et augmentées? 
in-folio en maroquin rouge, dans sa première reliure, 
que j'ai vu, que j'ai touché, que j'ai admiré! Et cependant 
vous aviez les éditions originales des différentes pièces 
du poète de 1563 à 1585, date de sa mort : l'élégie sur 
les troubles d'Amboise, l'institution pour l'adolescence 
du Roy, les quatre saisons de l'an avec une églogue, 
les trois livres des Amours^ mis en musique à quatre 
parties par Anthoine de Bertrand, in-quarto oblong 
et très rare de 1578. Quelle liste je pourrais dresser 
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de toutes vos éditions de Rousard, si j'étais sûr que mou 
auditoire sentît l'attrait doux et puissant, les grâces 
secrètes d'un catalogue I 

Il faut pourtant que j'indique brièvement la place faite 
sur vos rayons, près de ces astres d'un autre âge, à 
la jeune pléiade romantique. Voici les Méditations de 
Lamartine, sans nom d'auteur; un des premiers exem- 
plaires parus, sorte de gravure avant la lettre ; — une 
plaquette presque introuvable de Musset, début littéraire 
de l'enfant du siècle; — les ballades et les drames de 
Victor Hugo; tout le cénacle. Si Lamartine est le chef 
du chœur, Pétrus Borel n'est pas oublié ; et les rhapsodies 
du Lycanthrope suivent, comme elles peuvent, les 
Harmonies et les Orientales. 

Mais un charme vous attire vers Alfred de Vigny, 
le solitaire et le penseur. Après l'avoir lu dans des 
livres annotés de sa main, vous avez en beaux vers 
chanté sa mémoire. 

Votre cœur vous a dicté l'hymne anniversaire de sa 
naissance. Car vous êtes poète, Monsieur; et la fleur 
de votre imagination ne s'est point ternie sous la pous- 
sière de vos in-folios. J'ai reçu la confidence de pièces 
charmantes, fruits de vos loisirs dans la tour d'ivoire; 
et j'écoutais, tout en contemplant les volumes qu'annota 
la main d'Alfred de Vigny. 

«Tu fus un des dieux de mon adolescence, » avez-vous 
dit au poète des Destinées. « Mes plus fraîches impres- 
sions se raniment à la lecture de tes vers : 

L'été, par les grands bois où murmurent les sources, 
Lamartine et Vigny me suivaient en mes courses 
Et donnèrent leur charme à mes jours les plus chers. 
Tes vers harmonieux ont bercé ma pensée, 
En ces heures de trouble et d'extase : et ma voix 
Les murmurait tout bas aux vieux murs du lycée 
Dans ses cours qu'entouraient les cloîtres d'autrefois ; 
Tandis qu'au ciel, rayé du vol des hirondelles, 
Mon cœur jaloux fuyait, libre et léger comme elles, 
Vers l'horizon rêveur où frissonnaient les bois. >» 
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Laborieux et rêveur, épris d'art et d'idéal, sensible à 
la musique des mots et des rythmes, vous semblez être 
un dernier disciple de la Pléiade. Qui mieux que vous 
pouvait, à ce titre, nous parler des Alexandrins? 

Vous avez dignement apprécié. Monsieur, le bel 
ouvrage d'Auguste Gouat sur la poésie alexandrine: 
monument de science précise et de critique délicate, 
tableau coloré d'une littérature qui louche par tant de 
côtés à la nôtre. Une chose toutefois m'a surpris, je 
l'avoue, dans le jugement que vous en avez porté. C'est 
qu'étant bibliothécaire, vous n'ayez pas dit bien haut 
que cette poésie d'arrière-saison était née dans une 
bibliothèque. 

Gallimaque, le Ronsard de la Renaissance hellénique, 
Gallimaque, qui donna à l'élégie alexandrine sa forme 
définitive, était bibliothécaire du roi Ptolémée Phila- 
delphe; et c'est au Musée qu'il vécut et qu'il chanta. 

M. Gouat, en artiste consommé, nous avait d'abord 
offert une brillante image de la bibliothèque d'Alexan- 
drie, du Musée, berceau de Gallimaque et d'Apollonius. 
De même que votre musée de la rue Billaudel, c'était 
un bâtiment entouré d'arbres, loin des rumeurs de la 
ville affairée, où les savants et leurs élèves s'entre- 
tenaient, le long des portiques, de poésie, de gram- 
maire et de philosophie. Les esprits se déployaient à 
l'aise sous ce ciel d'Egypte, dans cette «volière des 
Muses». Le joli chapitre d'histoire littéraire t et l'élé- 
gant frontispice pour un ouvrage d'érudition! L'analyse 
si complète que vous en avez donnée me dispense d'y 
revenir. L'histoire de la poésie alexandrine, non moins 
prisée en Allemagne qu'en France, restera comme un 
des plus solides et des plus aimables échantillons de 
notre enseignement universitaire. 

Qu'il parle de Gallimaque ou de GatuUe, de l'Alexan- 
drinisme grec et latin, ou qu'il étudie dans Aristophane 
les contemporains de Périclès, M. Gouat fait toujours 
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œuvre de savant et d'artiste. Il se refuse les allusions 
faciles, l'attrait menteur d'une comparaison plus ou 
moins piquante entre les hommes d'autrefois et ceux 
d'aujourd'hui. Soucieux avant tout d'exactitude, il se met 
en présence des faits, pèse les témoignages, interroge 
les textes et ne conclut jamais qu'après une patiente 
enquête. Son autorité vient de sa probité. Qui se dou- 
terait, à lire sa prose aisée et harmonieuse, des recher- 
ches qu'a coûtées parfois la justesse d'une seule de ses 
phrases? Une langue limpide met la pensée en pleine 
lumière et traduit jusqu'aux moindres nuances de 
l'élégie amoureuse de Gallimaque ou de la plaisan- 
terie d'Aristophane. L'écrivain garde dans son style 
un rayon du soleil de l'Attique. 

Parler d'Aristophane à d'honnêtes gens sans réti- 
cences, sans fausse pruderie, était certes une tâche 
assez peu commode. Il était impossible de tout dire et 
maladroit de rien cacher. Avec quel tact et quel succès 
Auguste Couat a su résoudre un pareil problème! Vous 
avez loué tout à l'heure les portraits qu'il a tracés de 
Cléon, de Périclès et d'Alcibiade, les principaux acteurs 
du dr^me politique. De quels traits sûrs et rapides il 
note aussi la mascarade des comparses et des . figu- 
rants: Midias l'éleveur de cailles; Gléonyme, Cligène, 
Épicrate, tous ces moucherons qui pullulent pendant 
la guerre du Péloponnèse! 

Li'Olympe lui-même descend sur la scène. Échappés 
de leurs temples en costumes grotesques, les dieux 
bouffons d'Aristophana défilent joyeusement sous nos 
yeux: Bacchus ventru, juché sur un âne; Hercule, 
dompteur de monstres ou lutteur de foire; Vénus, 
mégère éhontée ; et Neptune avec son trident, masque 
niais, emphatique ganache. Si ces plaisantes divinités 
nous font songer aux dieux d'Offenbach, aux parodies 
fameuses d'Orphée et de la Belle-Hélène, M. Couat 
n'en sait rien et n'eu veut rien savoir : concitoyen de 
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Nicias et de Périclès, il ignore ou néglige nos opérettes; 
et ses esquisses ne sont pas des caricatures. 

Il juge avec une raison ferme les excès de la démo- 
cratie athénienne, le rôle des sophistes et l'impiété des 
libertins, le dialogue de la Pauvreté et de Plutus et 
cette question sociale, qui, née à l'origine des sociétés, 
se retrouve encore à leur déclin. Quant à l'alliage de 
cynisme et d'obscénité qui se mêle trop souvent aux 
plus suaves couplets, aux plus exquises fantaisies 
d'Aristophane, il en impute le tort moins au poète 
qu'aux exigences des spectateurs, à l'initiative de la 
foule. Sa critique est pleine de mesure. 

Fermeté, mesure, distinction, ces qualités de l'écrivain 
et du critique tenaient de près (on peut le remarquer) 
au caractère, aux qualités mômes de l'homme. 

J'ai sur vous, Monsieur, l'avantage d'avoir connu per- 
sonnellement M. Couat. J'avais été son collègue à la 
Faculté des lettres avant de l'être à l'Académie. Nous 
étions même voisins l'un de l'autre dans ce quartier latin 
de Bordeaux qu'habitaient alors avec lui Liard, Luchaire 
et CoUignon, tous trois aujourd'hui membres de l'Institut. 
Ce fut l'heureux temps de sa vie. Il put y goûter sans 
mélange, — outre la joie d'une récente union, — la 
paix de l'étude, les douceurs des lettres et de l'amitié. 
Il se prêtait volontiers au monde et portait dans les 
réunions familières de ses collègues l'agrément de sa 
gaieté discrète, de sa âne cordialité, de sa bonne et 
franche camaraderie. 

Quand je le revis, après plusieurs années d'absence, 
il avait quitté l'enseignement pour l'administration et 
présidait à l'établissement de notre Université régionale. 
Il vint alors s'asseoir parmi nous et remplir la place 
qu'avaient occupée ici les Dabas et les Zévort. Il assis- 
tait souvent à nos séances et s'intéressait à nos con- 
cours, à nos lectures, à nos discussions. Malgré les 
soucis multiples du Rectorat, il n'avait pas d'ailleurs 
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renoncé à ses travaux littéraires, à ses relations de 
Rome et d'Athènes. La dernière fois que je le vis dans 
son cabinet, — quelques semaines avant sa fin si brus- 
que, — il achevait une traduction de Marc-Aurôle, 
oeuvre de science et de conscience, dont les pages, 
précieusement gardées par sa famille, ne sont pas per- 
dues pour nous, grâce au ciel, et seront bientôt livrées 
au public. Le manuscrit était sur sa table : et nous^ cau- 
sâmes du César philosophe. 

Quelle transition d'Aristophane, le railleur cynique, 
à Marc-Aurèle, le grave stoïcien! Au fond, Couat avait 
toujours été de l'école de Marc-Aurèle. Sa tranquille 
affabilité, sa fermeté douce cachait l'âme d'un stoïque. 
De bonne heure il avait demandé au devoir, à l'étude 
sévère, à la science, la force qui soutient dans les 
luttes et les épreuves de la vie : la science, — telle 
qu'il l'entendait du reste, — la science pure, désintéres- 
sée, celle qui réside sur les hauteurs dont parle Lucrèce, 
la science se confondant presque avec la vertu. « Ceux 
qui recherchent la science, comme les sophistes, pour 
les béuéfices qu'elle procure, ne sont pas des savants, » 
écrivait-il. t Ils en font un art qu'ils exploitent. Pour- 
suivie pour elle-même, elle satisfait à elle seule le besoin 
d'activité et d'expansion qui est le mobile de toutes les 
actions humaines et la raison d'être de la vie. Elle est 
par là une source de moralité. Auprès des joies qu'elle 
donne, toute autre joie paraît inférieure... A mesure 
que l'homme connaît plus de choses, il connaît mieux 
la vanité de ses désirs : la science, en lui révélant les 
limites de son action et de sa puissance, lui apprend 
au moins le mépris du mal, et à défaut de l'espérance, 
la résignation (^). » 

S'abstenir et se résigner, c'était la devise des stoïciens. 
Marc-Aurôle y avait ajouté ce précepte, auquel se con- 

(}) Y. Aug. Couat, Aristophane et V ancienne comédie at tique, (P. 309- 
310.) 

ai 
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forma son traducteur : « La vie est courte : fais du bien 
aux hommes.» 

Esprit ouvert à tous les goûts élevés, Auguste Couat 
aimait aussi les livres; il en possédait de très beaux: 
et votre bibliothèque, Monsieur, s*est enrichie, je le 
sais, de plusieurs de ses précieux exemplaires. 

Jouissez longtemps, mon cher Collègue, du commerce 
de ces compagnons choisis, qui furent vos maîtres. 
« Quand vous venez à eux, ils ne dorment point; si 
vous les appelez, ils ne se cachent point; si vous vous 
trompez, ils ne sourient point de votre erreur.» Oh! 
les chers confidents et les bons amis que vous vous 
êtes ménagés dans la paisible cité des livres! Gonfl- 
dents de toutes les heures, amis de tous les temps et 
de tous les pays, assidus collaborateurs, ils vous ont 
assuré, dans vos travaux ou dans vos traverses, cette 
fôte éternelle de Tâme, qui tient lieu de toutes les 
autres. — Répétez-nous maintenant quelque chose de ce 
qu'ils vous disent: associez-nous de temps en temps à 
leurs entretiens; admettez-nous en tiers avec eux dans 
votre belle bibliothèque; ou, puisque Billaudel fut un 
des nôtres, ne craignez point de quitter sa rue pour 
venir nous rejoindre. Un petit cercle où, sans préten- 
tion, chacun parle de ce qu'il sait, vaut bien, je crois, 
une édition rare. 

Nous pourrons causer, à l'occasion, de Ronsard et de 
Cassandre, de Catulle et d'Alfred de Vigny; et nous 
tâcherons, si c'est possible, de devenir un peu biblio- 
philes, pour nous entendre tout à fait avec vous. 
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lia ppégate 



Par M. l'Abbé A. FERRAND 



»• * 



« Des aiîes par dessus la Vie, 
« Des ailes par delà la Mort! 

(RucKERT, cité par J. Michelet.) 



I 



Dans Tair transparent du Tropique, 
Là -haut, tout là -haut, près de Dieu, 
Libre au sein de l'Infini bleu, 
Un point fauve, microscopique : 

Depuis des heures, je le vois 
Immobile... Mais non : il bouge, 
Et, là-bas, vers Thorizon rouge 
Où meurt le soleil aux abois, 

Toujours minuscule, il fait mine 
D'errer au caprice du vent... 
Est-il mort?... Non, il est vivant; 
Et,. sur rOcéan qu'il domine 

De dix mille pieds, tout à coup, 
Ce qui n'était qu'un point, s'allonge, 
Devient une envergure, et plonge. 
L'aile ouverte, tirant le cou : 
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Saluez I... De la noble race 
Qui, là -haut, sillonne les airs, 
Et dont l'œil, par les cieux déserts. 
S'épuise à poursuivre la trace; 

De ces hardis forbans de mer 
Qui cinglent sous l'or des étoiles, 
Et, sans jamais plier leurs voiles, 
S'enfoncent dans le steppe amer : 

Grâce à sa prunelle d'agate 
Où luit l'éclair, grâce à son vol 
Foudroyant du zénith au sol. 
Le Roi, c'est elle : — la Frégate ! 

Elle n'est quasi plus du tout 
Un corps : sa vibrante envergure. 
Quand les ailes s'enflent, mesure 
Dix pieds, de l'un à l'autre bout. 

Ses longues pennes, à la lettre, 
Quand, sur la pointe d'un rocher, 
On la voit s'abattre et percher. 
Elle ne sait presque où les mettre; 

Et si, par malheur, dans les flots 

Elle tombait, exténuée. 

Elle y périrait, engluée. 

Battant l'air et l'onde, en sanglots... 

Hors de là, son vol électrique 
Se fait de l'espace un régal : 
Elle déjeune au Sénégal, 
Et, le soir, dîne en Amérique. 
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En ligne droite, en longs circuits, 
Elle s'en va tout d'une traite, 
Elle s'en va, rien ne l'arrête, 
Inlassable, des jours, des nuits. •• 

Et^ lorsque l'ouragan se lève, 
Plus haut que l'Aigle et le Condor, 
Elle monte, monte, et s'endort. 
Sereine, immobile, en son rêve!... 



II 



Mais, hélas! on n'est point parfait. 
Fût -on même Frégate; et la vie est austère, 
Et le bonheur constant n'est pas de cette terre : 

Toujours il s'y mêle, en effet. 
Je ne sais quoi d'amer qui demeure un mystère : 
La Frégate a l'œil dur, mobile, âpre, inquiet; 

Et, pour qui de près la regarde, 
CSomme si l'inconnu sinistre l'épiait, 
De l'ennui flotte dans sa prunelle hagarde. •• 

r 

Et pourquoi s'ennuyer ainsi, 
Puisqu'elle est' libre dans l'espace, 
Et que, lorsque l'orage, en la région basse, 
Pèse à son âme, — sans souci. 
Elle enfle ses deux ailes, passe. 
Et monte, et plane loin d'ici? 

Ah! l'on a beau percher en plein azur!... Voici : 
Si librement et si longtemps qu'elle chemine. 
Elle emporte avec elle un effroyable tas 
De noire et vorace vermine!... 
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Le Manchot, pouilleux, soit : il a si pauvre mine! 
Le Canard, passe encor : il est des Pays-Bas! 
Mais Elle, des « Pays -Bleus » reine Wilhelmine, 
Elle, si haut, traîner ce qui grouillé ai bas!...' 

Et puis,, la malheureuse songe : . 
Ce matin même elle a failli se laisser choir, 
En agrippant du hec un u déjeuner » qui plonge : 

Où soupera-t-e)le, ce soir? ' , 
Car on ne nage point, chez elle, ou, si Ton nage, 
Avec cette envergure qui n'en finit pas. 
Et qui trempe dans Teau, plus lourde à chaque pas. 
On y reste, on y meurt, et l'on sert de repas 

Aux Cachalots du voisinage... 

Alors, elle s'est faite (il faut manger, parbleu I 
Et même boire un brin, au dire de F Apôtre), ' 
Hélas! elle s'est faite, en son beau cPàys-Bleu^, 
Voleuse de ^enus... avalés par un autre! 
Elle guette, par là, son compère le Fou, 

Une bonne et fine fourchette. 
Et qui revient.au nid, heureux, plein jusqu'au cou; 

Et, s'élançant de la cachette 

Où flambaient de faim ses yeux ronds, 
Droit sur lui, la Frégate, à revers d'avirons. 
Cingle et pousse... Lui, pris de panique mortelle. 
Crie, et fait un crochet, et s'enfuit devant elle ; 
Mais, mieux que lui gréée, en un terrible élan. 
Elle l'atteint, s'allonge, et, dardant le bec, vlan! 
D'un coup sec, savamment appliqué sur la tête, 
Elle fait dégorger la gémissante bête, • 

Et, d'un tour de gosier moins gourmet que gourmand. 
Au passage, sans perdre une goutte, une arête, 

Happe Iq tout en un moment !••• 



-> 
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Et pourtant, dire que celle qui, vers nues, 

S'envole si royalement, 
Sème des poux jusqu'aux cimes du firmament, 
Et pousse, jusqu'à des profondeurs inconnues, 

L'art de dîner... incongrûment! 
Que celle dont Dieu fit le « triomphe de l'aile )), 
Cherchant, de monde en monde, à se poser en paix, 
Naviguera toujours, sans aborder jamais. 
Et qu'elle est et sera l'a Exilée éternelle i>!... 



III 



L'oiseau qui hante les sommets, 
Ne l'envions pas, nous, les Hommes : 
Nous resterons ce que nous sommes. 
Comme lui, sans en pouvoir mais. 

En vain, au vent qui le secoue, 
L'Ange, en nous, se fouette les flancs 
La Bête brise ses élans. 
Et nos pieds tiennent à la boue. 

Cent fois emportés -hors de nous^ 
Cent fois, de l'une à l'autre aurore. 
Notre aile casse : heureux encore 
Lorsque nous tombons à genoux I 

Rois, poètes, savants, apôtres, 
Ici -bas, tels que Dieu nous fit, 
Nulle aile humaine ne suffit 
Â notre essor : il en faut d'autres. 
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Dieu prenne en pitié notre sort, 
Et prête, à l'âme inassouvie, 
c Des ailes par dessus la Vie, 
cDes ailes par delà la MortI » 
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PRIX DÉCERNÉS PAR L'ACADÉMIE 

Pour les Concours de l'année 1899. 



PREMIERE PARTIE 

késuijTats des concouhs 

L'Académie a reçu les ouvrages suivants, soit pour 
les Concours ouverts en 1899, soit pour l'obtention 
des récompenses accordées en vertu de l'article 48 de 
son Règlement, soit enfin à titre d'hommage (i). 

FONDATION FAURÉ 

Le prix sera décerné en 1906. 

FONDATION DE LA GRANGE 

I" La Langue gasconne à BordeauXy par M. Bourciez. 

a® La Conjugaison gasconne d'après les documents 
bordelais, par le même. 

3* Les Documents gascons de Bordeaux, de la Renais- 
sance à la Révolution, par le même. 

4* Contribution à l'étude du son Œ landais, par le 

r 

même. 

(') Ces derniers ouvrages sont marqués par un astérisque (*). 
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5** La Conjugaison dans le Gavache du Sudj par le 
même. 

6** Les Poésies paloises d'Arnaud Daubasse, par le 



même. 



7" Le Réalisme et la Fantaisie dans Goudelin, par le 
même. 

8" Jasmin, poète de la terre natale, par le même. 

9** Isidore SaUes, poète gascon, par le même. 
10" Contes de Gascogne, par le même. 
II** L'Esprit gascon, par le même. 

t^ IVamisiiiatlqae. 

i" Description des médailles de la Société PhHomathi- 
que, par M. Evrard de FayoUe. 

2" Monographie des jetons médicaux et bordelais, par 
le même. 

3** Médailles et jetons municipaux, par le même. 

FONpATION BRIVES-CAZES 

I' Histoire topographique et ânecdotique des rues de 
Bayonne, par M. Ducéré (7 volumes). 

2** Les Corsaires de Bayonne sous l'ancien régime, par 
le même (i volume). 

FONDATION ARMAND LALANDE 

Le prix, d'une valeur de 2,4oo francs, sera décerné 
pour la première fois en 1902. 

PRIX DE LA VILLE DE BORDEAUX 

PriiL d'éloquence. 

Aucun ouvrage n'a été envoyé pour ce concours. 
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PRIX DE L'ACADÉMIE 

fo HUloire. 

- ' ï" Histoire de la maison de MadaiUariy par M. Maurice 
Campagne. 

2° Histoire des Expositions de Bordeaux de la Société 
Philqmùthiqae, par M. Bénard. 

3*» Notes historiques sur la baronnie de Marthon^ en 
Angoumois, par M. l'abbé Mondon. 

4" l^tude sur ta Fronde en Agenais et ses origines. Le 
dacd'Épernon et le Parlement de Bordeaux, i6U8'i65i, 
par le D' L. Couyba. 

5" Uzeste et Clément V, notes d'histoire et d'archéo- 
logie, par M. Fabbé Brun. 

6** Pierre Pontard, évêque constitutionnel de la Dor- 
dognCy par M. Crédot. 

7** V Assistance scolaire, par M. Louis Bonnin. 
8** Étude sur la Garonne et la Gironde (Réponse à 
une question posée par r Académie). 

*9" La Société Philomathique de Bordeaux (1783- 
1808), par M. Céleste. 

* lo** Les Théâtres de Bordeaux sous le Directoire, par 
le même. 

*ii" Lettres de la comtesse de Boufflers, lues par 
M. Aurélien Vivie. 
*i2" Études celtiques, par M. le D" Maurice Adam. 
*i3** Correspondance de Xavier de Maistre avec le comte 
et la comtesse de Marcellus, par M. Th. Froment. 

*i4® Le Masque de fer et le livre de M. Frantz Funck- 
Brentano, par M. Anatole Loquin. 

*i5" La Vasconie, étude historique et archéologique, par 
M. Jean de Baurgain. 
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i6° Biographie de Joseph Hennequin^ ancien député de 
l'Allier, par M. Bonneton, de Kion. 
*i7° Notice sur l& clocher de Lectoure (Gers), par 
M. Camoreyt. 

* iS** Études d'ethnographie préhistorique y par MM. Pîette 
et de Laporterie. 

*i9' Étude sur Léo Drouyn, par M. Brutails. 
•20" Pensées et fragments inédits de Montesquieu. 
*2i* Organisation de deux chantiers bordelais aux XV* 
et XVI* siècles, par M. Brutails. 
•22** Notice sur Pierre Hugues, par M. Guzacq. 

* 23** Notice sur le baron de Verneilh-Puyrazeau, par le 
marquis de FayoUe. 

* 24** Le Prisonnier masqué de la Bastille, par M. Loquîn. 
*25** Les anciennes Sociétés musicales à Bordeaux, par 

M. Céleste. 
*26° Au pays de la résine, par M. Durègne. 

W^ Arebéoloffie. 

* L'église de Saint- Philbert de Grandlieu (Loire-Infé- 
rieure), par M. Brutails. 

8^ Seienees. 

I* Précis de chimie analytique, par M. le D'G. Denîgès. 
2° Mélanges scientifiques, pBv M. Edouard Grouzel. 
*3° A la mémoire du D' Baudrimont, par M. Micé. 

* 4** De la fièvre charbonneuse, par le même. 

*5'' Rapport méthodique sur les progrès de la chimie 
biologique, par le même. 

*6° Discours prononcé à la distribution des prix du 
Lycée de jeunes filles de Guéret, par le même. 

* 7° Monument à Lavoisier» La chimie et son fondateur, 
par le même. 
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*8° Notice nécrologique sur M. Frédéric Four net, par 
le même. 

*9° Notice sur Spallanzani, par M. le D' Garât. 

A^ Conimeree marlilnnc et Économie politique. 

Recherches sur les bateaux à vapeur bordelais, 1818- 
1898, par M. Charles Ghaigneau. 

&o Histoire naiarelle, Pliysiolo||ie et Médecine. 

I** La Mort chez les animaux (zoopsychologie et zoo- 
éthique), par le D"" Paul Ballion. 

*2° Étude des altérations produites par le phylloxéra 
sur les racines de la vigne, par M. Millardet. 

GO Affrieniture. 

I** Abnanach agricole, viticole et vinicole pour 1900, 
par MIMT. Gier et Phéné. 

*2° Perturbation dans la végétation de la vigne, pro- 
duites par Vépamprement ou écimage tardif en Gironde, 
par M. Georges Duclou. 

■af^' Beaux - Arts. 

*!'* Rapport sur la 47' Exposition de la Société des 
Amis des Arts, par M. Gustave Labat. 

* 2** Restauration d'un tableau appartenant à l'Académie, 
rapport de M. Gustave Labat. 

8^ Littérature et Poésie. 

I** La nuit duii Juillet 1789 à la Bastille. 

Devise : Cédant arma togae, 

2* Croquis ensoleillés, poésies (1898-1899), par le 
lieutenant R. Grange, du 3* tirailleurs algériens. 
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3' A'oê7 d'étoiles, poésies, par M. Paul Rabot. 
4** La Pipe, légende gasconne, poésie. 

Devise : Sunum corda. 

5" Au hasard des rimes, poésies. 

6' Sur la mort d'un enfant, ode. 

7** Causeries : Échos du passé, par J. Bemon. 

8" En Lorraine : dix ans après, poésie. 

9* La Mission Marchand, poésie, 
lo"* L'Illusion. La Conscience, (Deux sonnets.) 
II" i4 r Agriculture, poésie. 
12* Aux Pays annexés, poésie. 

i3° M"^ Marceline Desbordes -Valmore, notes biogra- 
phiques. 

ilx"* La Courtisane. La Marâtre. (Deux sonnets.) 

15" Du gris. Du bleu, poésies. 

i6" A ma patrie, poésie, par M. S. de Raynal. 

1 7" La Ruche, poésie. 

i8" Les Simples, poésie. 

19" Pour nos morts, poésie. 

20° Pour eux, poésie. 

21" Dans les sentiers du cœur. 

Devise : SurU laerymœ rerum. 

22° Recueil manuscrit de poésies. 

Devise : Saintes baïonnettes de France, protégez-nous I 

(MiCHBLBT.) 

23" Chants intimes et religieux. 

Devise : Toujours la mêm^.. 

24° Algéroises et Rimes bleues. Recueil dé vprs., 

25" Mademoiselle de Kéralio, par la baronne de Boûard. 

26" Tibérius Gracchus, drame en vers, par M. L. 
Pliquet. 

27" -4 l'ombre de mon vieux clocher, poésie. 
*28" Paladins et Gascons, volume de poésies^ par 
M. l'abbé Ferrand. 
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* 29* Portrait d'une contemporaine y par M. le D' Garât. 

* 3o* Discours de M. de Tréverret aux fêtes du cente- 
naire de Jasmin. 

*3i° Deux Collaborateurs, poésie, par M. le D' Garât. 
*32* Les Cadets de Gascogne, par M. Artozon, de Lyon. 
*33* L'Anarchie littéraire et l'Évolution de la langue 
française, par M. Arsène Thévenot. 
*34'* Les Noms et les Titres, par M. de Tréverret. 
*35'* A propos de la vieillesse, poésie, par M. le D' Garât. 

Après avoir entendu les rapports qui lui ont été 
présentés sur les ouvrages soumis à son examen, et 
après avoir pris l'avis de la Commission générale 
des concours, l'Académie a décerné les récompenses 
suivantes : 

FONDATION FAURÉ 

Lç prix de cette fondation sera décerné en igo6. 

FONDATION DE LA GRANGE 

1^ lian^ae saseonne. 

Le prix de 900 francs de la fondation de La Grange 
est attribué à M. Edouard Bourciez, professeur à l'Uni- 
versité de Bordeaux, pour l'ensemble de ses travaux 
sur la Langue gasconne, n**' i à 11 de la première 
partie du présent programme (Linguistique). 

9*^ IVamtsmatiqae. 

Le prix de numismatique sera décerné en 1900. 
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FONDATION CADDOZE 

Le prix de i,ooo francs de la fondation Cardoze est 
décerné à M. Marin, secrétaire général de l'Œuvre des 
enfants abandonnés ou délaissés, pour le dévouement 
qu'il n'a cessé de consacrer à l'éducation et à la pro- 
tection de l'enfance. 

FONDATION BRIVES-CAZE8 

Le prix de cette fondation est attribué à M. Ducéré 
pour ses travaux intitulés : Histoire topographique et 
anecdotique dés rues de Bayonne et Les Corsaires de 
Bayonne sous Vancien régime, en tout huit volunies 
imprimés. 

FONDATION ARMAND LALANDE 

Le prix de cette fondation sera décerné en 1902. 

* 

PRIX DE LA VILLE DE BORDEAUX 

Prix d'éloqaenoe. 

Aucun mémoire n'a été envoyé pour ce concours. 

PRIX DE L'ACADÉMIE 

fo Histoire. 

Une MÉDAUJiE d'or à M. Evrard de FayoUe pour ses 
trois ouvrages intitulés : Description des médailles de la 
Société Philomalhique ; Monographie des jetons médicaux 
et bordelais et Médailles et jetons municipaux. 
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Une MEDAILLE d'or à M. Tabbé Brun pour son 
volume intitulé : Uzeste et Clément V (Notes d'histoire 
et d'archéologi^ et pour l'ensemble de ses travaux 
archéologiques , 

Une Médaille d'or à M. Louis Dedieu, conducteur des 
ponts et chaussées, pour un mémoire manuscrit sur 
le Port de Bordeaux et les rives et passes de la Gironde, 

Une MiÎDAiLLE d'argent à m. le D' Gouyba pour le 
travail intitulé : Études sur la Fronde en Agenais et ses 
origines. Le duc d'Êpernon et le Parlement de Bordeaux 
(1668-1651). 

Une MisDAiLLE d'argent à M. Maurice Campagne pour 
son volume intitulé : Histoire de la maison de Madaillan. 

Une Médaullb d'argent à M. l'abbé Mondon pour 
son volume intitulé : Notes historiques sur la baronnie 
de Marthon, en Angoumois. 

Une MÉDAniLE d'argent à M. Charles Bénard pour 
son volume intitulé : Histoire des Expositions de Bor- 
deaux de la Société Philomathique. 

9^ Ai;rlouUare. 

Une Mention honorable à MM. Cier et Phéné pour 
leur volume intitulé : Almxinach agricole, viticole et 
vinicole de Vannée 1900. 

So C«iiiiiieree ntarlilme ci Ée«ii«iiiie p«llilqae. 

Une Médaille de bronze à M. Charles Chaigneau, de 
Bordeaux/ pour ses Recherches sur les bateaux à vapeur 
bordelais, 1818-1898. 

Une MiDAiLLB d'or à M. le D' G. Denigès pour son 
volume intitulé ; Précis de chimie analytique. 

1890 33 



— 338 — 

Une MÉDAILLE DE BRONZE à M. Grouzel, de La Réole, 
pour son recueil intitulé : Mélanges scientifiques. 

S^ Histoire natarelle ei Physiologie. 

Rappel de MÉDAHiLE d'or k M. le D' Paul Ballion, 
de Villandraut, pour son volume intitulé : La Mort 
ehez les animaux. 

eo lilitératare et Poésie. 

Une Médah-le d'argent à M. Raoul Grange, lieu- 
tenant au 3* tirailleurs, pour un recueil manuscrit 
de poésies intitulé : Croquis ensoleillés, 1898-1899. 

Uiie MÉDAILLE DE BRONZE à M. Fauric de Boisse pour 
la poésie intitulée : La nuit du iU juillet à la Bastille. 

Une Médaille de bronze à M. Paul Rabot pour un 
recueil de vers intitulé : Noël d'étoiles. 

Un rappel de Médaille de bronze à M. le D'deGrailly, 
de Saint-Antoine-du-Breuilh, pour un recueil de vers 
intitulé : Au hasard de^s rimes. 

Une Mention honoilvble à M. Bernou, d'Agen, pour 
un recueil de prose et vers intitulé : Causeries. Échos 
du passée 

Une Mention honorable à M. Traversier, de Paris, 
pour la poésie intitulée : L'Agriculture. 

Une Mention honorable à M. Francis Boeuf pour la 
poésie intitulée : La Pipe, légende gasconne. 

Une Mention honorable à M. René Delaporte, de 
Paris, pour un recueil intitulé : Algéroises et Rimes 
bleues. 

Une Mention honorable à M. Mourot, au VaWOsne, 
pour les vers intitulés : La Ruche, Les Simples, Pour nos 
morts et Pour eux. 
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DEUXIEME PARTIE 

Concours ourerts pour l'année i900 et années suivantes. 



FONDATION FAURÉ 

Un des membres les plus regrettés de rAcadémie, 
M. Fauré, voulant donner un dernier témoignage de 
rintérêt qu'il avait toujours porté à ses travaux, a, par 
son testament en date du 3o mars 1868, fait la disposi- 
tion suivante : 

« Je donne et lègue à l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
» Bordeaux, à laquelle je m'honore d'appartenir, un coupon de 5o fr. de 
» rente 3 0/0, pour fonder un prix de 3oo fr. à décerner tous les six ans au 
» meilleur Mémoire sur une question posée par l'Académie, intéressant le 
> bien-être de la population peu aisée de notre ville. L'Académie sera seule 
» appelée à juger de la valeur de ces Mémoires. » 

L'Académie met au concours la rédaction d'un mé- 
moire sur la question suivante : 

« Résumé des règles de l'hygiène intéressant la popu- 
lation ouvrière de Bordeaux. » 

Le prix sera décerné, s'il y a lieu, en 1906. 

FONDATION DE LA GRANGE (<) 

M/le marquis Lelièvre de La Grange et de Fourille, 
membre de l'Académie, par testament olographe du 

(')Dans sa séance du i5 mars 1888, l'Académie a pris la délibération 
suivante : 
<i AaTiCLB PREMIER. — Les sujets des concours ouverts pour les prix de la 



i4 août 1871, visé par décret du 20 octobre 1880, a 
légué à la Compagnie : 

Une rente de six cents francs « destinée à fbnder un prix annuel, sous le 
» nom de Prix de M. le marquis de La Grange, qui sera décerné alternati- 
» vement à Tauteur du meilleur livre ou mémoire sur la langue gasconne 
» dans ses phases diverses, ses poésies, sa prose, et à Tauteur du meiUeur 
» livre ou mémoire sur la numismatique de nos provinces méridionales. » 

En conséquence, l'Académie décernera les prix 
suivants : 

Pour le concours de igoi : 600 francs pour la 
Langue gasconne; 

Pour le concours de 1902 : 600 francs pour la 
Numismatique. 

I4aiii;ae i;a0ooniie. 

L'Académie recommande spécialement le sujet sui- 
vant : 

(( Étude grammaticale de la langue gasconne, dans 
un ou plusieurs de ses dialectes. » 

A défaut de travaux sur la langue gasconne jugés dignes d'un prix 
en 1901, l'Académie est autorisée à le décerner à un mémoire d'archéo- 
logie sur les mêmes régions. 

fondation La Grange seront choisis chaque année par l'Académie sur la 
proposition du Conseil, dans la première Assemblée générale du mois de 
juin. 

»Art. a. — Le Secrétaire général de l'Académie est invité à donner à 
l'annonce des prix la plus large publicité, en faisant appel au bienveillant 
concours des directeurs des journaux de la région et des revues scienti- 
fiques consacrées à la linguistique, à la numismatique et à l'archéologie. 

»Art. 3. — Le délai accordé aux concurrents pour traiter les sujets 
désignés par l'Académie est de deux années. Les mémoires devront être 
déposés, à peine de déchéance, au secrétariat de l'Académie, le 3i juillet 
au plus tard. 

» Art. 4. — Les ouvrages imprimés dont les auteurs désirent prendre 
part au concours de la fondation La Grange devront pareillement être 
déposés, sous peine de déchéance, au secrétariat de l'Académie, le 3 1 juillet 
au plus tard. 

» Art. 5. — Si aucun des mémoires ou livres déposés n'est jugé digne du 
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FONDATION CARDOZE 

M. Cardoze (Salomon-Antoîne-Amédée) a, dans son 
testament du 2 janvier 1880, inséré une disposition 
ainsi conçue : 

« En outre des legs qui viennent d'être énoncés, il sera remis à TAcadé- 
» mie de Bordeaux un titre de rente au capital de 10,000 fr., pour la fonda- 
» tion de deux prix comme il est dit ci-après : 

» I* Un prix quinquennal de la valeur des intérêts accumulés de la 
» somme de 6,000 fr., pour être décerné à l'auteur d'actes jugés les plus 
» méritoires, soit d'ordre moral ou matériel, et accomplis dans l'arrondis- 
» sèment de Bordeaux. 

» a* Avec les intérêts du surplus de la somme léguée, soit 4,000 fr., tous 
» les trois ans, l'Académie fera un choix de bons livres qu'elle offrira à 
» l'institeur primaire le plus méritant du département. — Partie de ces 
» livres lui sera donnée en toute propriété ; l'autre moitié restera à l'école. » 

L'Académie a été autorisée, par décret de M. le 
Président de la République en date du 12 mars 1888, 
à accepter le legs de M. Cardoze. 

Le premier de ces prix, d'une valeur de 1,000 francs, 
sera décerné en 1904. Le deuxième sera décerné, s'il 
y a lieu, en 1900. 



FONDATION BRIYES-CAZES 

M. Brives-Cazes (Joseph-Emile), conseiller à la Cour 
d'appel de Bordeaux et membre de l'Académie, par un 



prix et que cependant l'un d'eux ait une valeur suffisante pour mériter une 
récompense, l'Académie pourra, à titre d'encouragement, lui attribuer une 
portion du prix total. 

» Art. 6. — Les sommes restées sans emploi seront mises en réserve pour 
accroître l'année suivante la valeur ou le nombre des prix décernés par 
l'Académie au nom de M. le marquis de La Grange. 

» Art. 7. — Les articles 45, 46 et 47 du Règlement général de l'Académie 
8'ai»pliquent aux prix de la fondation La Grange. » 
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testament du i4 janvier 1877 et par un codicille du 
3i octobre 1882, a fait la disposition suivante : 

« Je lègue à rAcadémic le capital d'une rente de a5o fr. sur TÉtat. Cette 
i> rente est destinée à fonder un prix de 5oo fr. qui sera donné tons les deux 
» ans au meilleur travail présenté à rAcadémie, pendant la période bisan- 
» nucUe précédente, sur un sujet relatif à l'histoire de la régioYi du Sud- 
» Ouest (ancienne Aquitaine), et plus particulièrement, de Bordeaux. Mes 
» trois médailles d'or serviront à faire les frais d'un coin spécial gravé pour 
» cette fondation. » 

L'Académie a été autorisée, par décret du 18 mai 
1889, à accepter le legs de M. Brives-Cazes. 
Ce prix sera décerné en 1901. 

FONDATION ARIMAND LALANDE 

M. Armand Lalande fils et M. et M"' Lawton, née 
Lalande, se conformant aux dernières volontés de 
M. François-Louis-Marie-Armand Lalande, leur père et 
beau-père, ancien président de la Chambre de com- 
merce de Bordeaux et ancien député de la Gironde, 
qui désirait la création d'un prix destiné à Vauteur du 
meilleur livre écrit pour démontrer aux aveugles et aux 
incrédules la certitude de Vexistence de DieUy ont, par 
acte du i3 janvier 1897, retenu par M" Peyrelongue, 
notaire à Bordeaux, fait donation à TAcadémie d'une 
somme de 20,000 francs dont les intérêts, déduction 
faite des frais, doivent servir à la fondation d'un prix 
quinquennal sous le nom de prix armand lalande, qui 
serait décerné à « Fouvrage écrit et publié dans cette 
» période, qui tendrait soit directement, soit indirecte- 
)) ment, à la démonstration de l'existence de Dieu par 
» la défense de la doctrine spiritualiste en opposition 
» avec les idées matérialistes et positivistes » . Cette 
donation, autorisée par décret de M. le Président de la 
République du 3i juillet 1897, ^ ^^^ acceptée, par acte 
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authentique passé devant iM* Peyrelongue, notaire, le 
3o novembre 1897. 

Le prix, d'une valeur de 2,4oo francs, sera décerné 
pour la première fois en 1902. 

PRIX DE LA VILLE DE BORDEAUX 

Prix d'èloqacnee. 

« Le Conseil municipal de Bordeaux a délibéré, le 20 février 
» i885, qu'une somme de 5oo francs était allouée à l'Acadé- 
» mie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux pour 
» le rétablissement du prix d'éloquence, lequel prix sera exclu- 
» sivement affecté à Téloge des illustrations bordelaises dont 
» le choix est réservé à ladite Académie. » 

L'Académie maintient, pour sujet du concours de 
1S99, réloge du Maréchal d'OrnanOy ancien maire de 
Bordeaux. 

PRIX DE L'ACADÉMIE 

fo Histoire. 

L'Académie met au concours les sujets suivants : 
I* « Notice biographique sur un des hommes remar- 

» quables qui ont appartenu à cette province. » 

2* « Monographie de l'ancienne paroisse Saint-Remi 

» de Bordeaux, d'après les titres originaux et les mo- 

» numents. » 

3* « Histoire de l'amirauté de Guyenne. » 

4* « Étude sur la situation des personnes du Sud- 

» Ouest et des terres dans une paroisse rurale aux 

)> XVII* et XVIII* siècles, surtout d'après les minutes des 

» notaires. » 

5* « Étudier, d'après les documents originaux, i'admi- 

» nistration et le rôle d'un archevêque de Bordeaux au 

i> moyen âge, Pey Berland excepté. » 



» ' 
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ô"" « Étude littéraire sur un ou plusieurs membres du 
» barreau de Bordeaux de 1760 à i85o. » 

7" (c Dresser un état des documents sur rhistoire de 
)) Bordeaux et de la province, gardés en dehors de la 
» Gironde, notamment dans les dépôts de Paris, Lon- 
» dres et Rome. )) 

S"" Étude sur les modifications éprouvées depuis les 
» temps anciens par les côtes des Landes, les dunes et 
» les étangs du littoral. » 

Q"" a Étude sur le port de Bordeaux et ses mouillages 
') avant et depuis la construction des ponts. » 

lo** « Monographie de l'initiative privée bordelaise 
)) en matière charitable de saint Paulin à nos jours. » 

L'Académie récompensera le meilleur livre ou mé- 
moire d'archéologie locale. 

Elle accueillera de préférence : 

i"" (( Des monographies d*un des anciens monuments 
» de la Guyenne, — églises, monastères, châteaux, etc. » 

2"" (( Des monographies, au point de vue archéolo- 
» gique, des villes ou communes de l'ancienne pro- 
» vince de Guyenne. » 

3® Asi*loiiltare. 

I* Recherche des procédés pratiques et économiques 
d'accroissement de la valeur alimentaire des fourrages. 

2° Étude complète d'un des nouveaux cryptogames 
parasites de la vigne. 

3** Étude sur les maladies du vin. 

4° Dresser la carte agronomique de l'un des arrondis- 
sements suivants de la Gironde : Bordeaux, Libourne, 
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Blaye, La Réole, ou de Fun des cantons ou de Tune 
des communes de ces arrondissements ('). 

5"" Étude sur la maladie dite le blanc du tabac. 

ô"" Étude sur l'influence, au point de vue écono- 
mique et social, de Fautcmobilisme sur la production 
et l'élevage du cheval en France. 

4» Phystologie. 

L'Académie laisse le concours ouvert sur la question 
suivante : 

« Étudier l'action toxique du cuivre et de ses com- 
posés sur l'homme et les animaux. » 

&® Physique. 

L'Académie laisse le concours ouvert sur le sujet 
suivant : 

« Faire l'historique des progrès de l'éclairage élec- 
» trique; étal actuel de la question, particulièrement 
)) au point de vue économique. » 

60 Be«ax-Ari«. 

L'Académie met au concours les sujets suivants : 
(( Comparer les tendances des Écoles française et 



I* 



(') L'Académie désire que les natures physique et chimique du sol et 
même celles du sous-sol, lorsque celui-ci est rapproché de la surface, 
y soient indiquées clairement, aussi bien, si cela est possible, que leur ori- 
gine géologique et que le relief du terrain. Cette carte devra être com- 
plétée par une série d'analyses physiques et chimiques des principaux 
types de sols et de sous-sols suffisant à établir, s'il y a lieu, des lois générales 
qui permettraient de déterminer, sans autre donnée, le genre de culture, 
la composition de la fumure, etc., qui seraient applicables dans chaque cas 
particulier. 
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» hollandaise au xvii' siècle, au point de vue de Tétude 
» de la liature. » 

2° « Étudier les origines et les évolutions du paysage 
» contemporain en France, w 

3"* (( Examiner si, d'après les fragments importants 
» conservés au Musée des antiques de Bordeaux, il 
» serait possible de reconstituer un monument romain 
» (arc de triomphe probablement) qui aurait existé 
» dans cette ville. » 

4*" « Esquisse d'une histoire du romantisme dans 
» une province française. » 

L'Académie récompensera, en outre, les meilleurs 
travaux relatifs à Thistoire des arts (architecture, pein- 
ture, sculpture, gravure et musique) dans l'ancienne 
province de Guyenne. 

90 Poésie. 

L'Académie décernera des récompenses aux auteurs 
des pièces de poésie qui lui paraîtront dignes d'une 
distinction. 
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CONDITIONS DU CONCOURS 



Les pièces destinées à concourir pour les prix pro- 
posés par l'Académie devront remplir les conditions 
suivantes : 

1° Être écrites en français ou en latin. 

2** Être rendues au Secrétariat de l'Académie, Hôtel de 
l'Athénée, rue des Trois-Conils, 53, avant le 3i décem- 
bre de chaque année, irrévocablement. 

3** Elles devront être affranchies. 

4** Les pièces ne devront point être signées de leurs 
auteurs, ni renfermer aucune indication qui puisse les 
faire connaître. 

5* Elles porteront une épigraphe. 

6** Cette épigraphe sera répétée sur un billet cacheté 
annexé à la pièce à laquelle elle se rapportera. Ce billet 
contiendra encore l'épigraphe, plus le nom et l'adresse 
de l'auteur de la pièce, avec la déclaration qu'e/fe est 
inédite, gabelle n'a jamais concouru, qu'elle n'a été commu- 
niquée à aucune Société académique. 

Toute pièce venant d'un auteur qui aurait préalable- 
ment fait connaître son nom serait, par ce seul fait, 
mise hors concours. Cette mesure est de rigueur. 

Les billets cachetés ne seront ouverts que dans le cas 
où les pièces auxquelles ils seraient joints auraient 
obtenu une récompense académique. 

Sont exemptés de l'observation des formalités préci- 
tées : I •* les travaux des aspirants aux médailles d'en- 
couragement (art. 48 du Règlement) et aux prix dont 
l'obtention aurait exigé des recherches locales, ou des 
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procès-verbaux d'expériences qu'ils auraient faites eux- 
mêmes ; 2° les livres envoyés aux concours ouverts pour 
la Fondation de La Grange. 

Sont admis à concourir : les étrangers et les régnî- 
coles, même ceux de ces derniers qui appartiennent à 
l'Académie à titre de membres correspondants. 

7° L'Académie s'interdit toute discussion sur les ques- 
tions politiques ou religieuses : les concurrents sont 
priés de tenir compte de cette prescription dans, les 
travaux qu'ils voudront bien lui adresser. 
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EXTRAIT DU RÈGLEMENT DE L'ACADÉMIE 



Art. 45. Les mémoires et autres travaux envoyés au 
concours sont confiés par le Président, en assemblée 
générale, à des commissions spéciales (i). 

Art. 46. Aussitôt que l'Académie a rendu sa déci- 
sion sur chaque question, et lorsqu'il y a lieu de décer- 
ner des prix ou des mentions honorables, le Président 
procède, en assemblée générale, à l'ouverture des billets 
cachetés annexés aux ouvrages couronnés. » 

Les billets des ouvrages qui n'ont obtenu ni prix ni 
mention honorable sont détachés des Mémoires, scellés 
par le Président et conservés par l'Archiviste. 

Les auteurs des ouvrages couronnés sont immédiate- 
ment informés de la décision de l'Académie. 

Les décisions de l'Académie, sur tous les sujets de 
prix, sont rendues publiques. 

(*) Sur la proposition du Conseil, l'Académie a pris, le 1 4 janvier 1876^ 
la décision suivante : 

«Toutes les fois que le rapporteur d'une commission chargée de 
» Texamen d'un travail envoyé au concours conclut à une récompense, le 
» Président consulte l'assemblée générale sur le seul point de savoir si elle 
• prend ces conclusions en considération, 

» S'il y a vote affirmatif, le Président renvoie l'examen de ces conclusions 
» à une Commission spéciale, composée des membres du Conseil et de tous 
» les rapporteurs des concours ; en cas d'empêchement de l'un d'eux, il 
» sera remplacé par un membre de la majorité de la Commission. 

» Cette Commission spéciale, après que la clôture des concours a été 
» prononcée en assemblée générale, procède au classement des travaux 
» proposés pour une récompense, en tenant compte de leur valeur 
» relative. Elle dresse en conséquence, après avoir consulté le trésorier, 
» un état des récompenses à proposer à l'assemblée générale. 

» Cette assemblée arrête enfin, après avoir entendu le rapport de la 
» Commission, la liste des travaux récompensés. » 
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Art. ^7- Les manuscrit» et toutes les pièces justifica- 
tives de quelque nature qu'elles soient, adressés à FAca- 
démie pour le Concours, restent aux archives, tels qu*ils 
ont été cotés et paraphés par le Président et le Secré- 
taire général, et ne peuvent, dans aucun cas, être 
déplacés. Toutefois, l'Académie ne s'arrogeant aucun 
droit de propriété sur les ouvrages, les auteurs peu- 
vent en faire prendre copie aux archives, après avoir 
prouvé, néanmoins, que ces travaux leur appartiennent. 

Akt. 48. Indépendamment des prix dont les sujets 
sont déterminés dans le Progamme annuel, l'Académie 
accorde des médailles d'encouragement aux auteurs 
qui lui adressent des ouvrages d'un mérite réel, et aux 
personnes (Jui lui font parvenir des documents sur les 
diverses branches des sciences, des lettres et des arts. 

Art. 49- L'Académie peut également décerner un 
prix à celui des membres correspondants qui aura le 
mieux mérité de l'Académie, par l'utilité de ses com- 
munications et l'importance des travaux qu'il lui aura 
soumis. 

Bordeaux, le 37 décembre 1900. 
Ia Secrétaire général. Le Président, 

AuRÉLiEN VIVIE. Th. FROMENT. 



COMPTE RENDU DES SÉANCES 
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REDIGE PAR LE SECRETAIRE GENERAL. 



ANNÉE 1899 



SÉANCE DU 5 JANVIER 1899. 
Présidenee de M. Th. VROMEWT, Tiee-Président. 



Les procès-verbaux des séances des 1®^ et 22 dé- 
cembre sont lus et adoptés. 

MM. Micé et l'abbé Allain s'excusent de n'avoir pu 
assister à la séance publique. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

Lettre de M. Jullian, retenu au Conseil de l'Université, 
à Paris, qui s'excuse de ne pouvoir assister à la séance 
de ce jour, et demande le renvoi de l'installation du 
Bureau à la plus prochaine séance. Cette proposition 
est adoptée. 

Lettre de M. Adrien Sourget s'excusant aussi pour 
cause d'indisposition. 

Le laboratoire de l'IUinois, à Urbana, demande à faire 
réchange de ses publications avec les nôtres. Renvoi au 
Conseil. 

Deux recueils de vers intitulés, l'un : Fleurs d'dme; 
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Tautre, Fleurs de réve^ sont renvoyés à la Commission 
de littérature et de poésie de 1898. 

Circulaire de M. le Ministre de l'instruction publique 
envoyant un questionnaire à remplir par l'Académie à 
l'occasion de l'Exposition universelle de 1900. Renvoi 
à M. Céleste, archiviste. 

Circulaire du même ministre au sujet de la réunion 
des Sociétés savantes à Toulouse. 

Lettre du Président de la Société archéologique de 
Bordeaux, relative à l'ouverture d'une souscription pour 
élever un buste à Charles Marionneau. Renvoyé au 
Conseil. 

M. l'abbé Ferrand fait hommage d'un exemplaire de 
son volume Paladins et Gascons. M. le Président le 
remercie au nom de l'Académie. 

M°^® la baronne de Boiiard envoie pour nos concours 
un volume intitulé : Le bonheur de Florence Daily. Ren- 
voyé à la Commission de littérature et de poésie de 1898. 

Des reproductions de divers tableaux, portraits, vues 
de monuments, etc., faites dans l'atelier de photographie 
et de zincographie créé à Bordeaux par M. Ch. Chambon, 
et soumis à l'appréciation de l'Académie, sont renvoyés 
à une Commission spéciale composée de MM. Hautreux, 
Céleste, Clavel et Labat, chargés de présenter un rapport 
à la Compagnie (art. 21 et 48 des Statuts) pour 1898. 

Trois recueils de vers intitulés : Quelques glanes^ les 
Levantines et le Drapeau, sont renvoyés à la Commission 
de littérature et de poésie de 1898. 

M. l'abbé Meyranx, curé de Cazères, soumet à l'Aca- 



demie un volume intitulé : Monographie de Grenade-sur- 
VAdour. Renvoyé à la Commission d'histoire de 1898. 

Un travail intitulé : Étude sur les modifications éprouvées 
depuis les temps anciens par les côtes des Landes^ les dunes 
et les étangs du littoral ^ avec la devise : V étude du passé, 
c^est la lumière de l'avenir, est renvoyé à la Commission 
d'agriculture de 1898, à laquelle seront adjoints MM. Hau- 
treux et Clavel. 

On passe à Tordre du jour. 

M. Brutails fait la communication précédemment an- 
noncée sur l'église de Saint-Pbilbert, de Grandlieu (Loire- 
Inférieure). 

M. le Président le remercie de son intéressante, savante 
et très nette communication. 

M. le Président fait ensuite connaître à l'Académie 
qu'au mois de novembre dernier, M. Anatole Loquin a 
été élu membre honoraire de la Société d'archéologie et 
d'histoire de l'Orléanais, et il félicite notre honorable 
collègue de cette nomination. 

La séance est levée à six heures. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

Memorias y Revista de la Sociedad scientifica Antonio Alzate, t. XI, 
n^M, 4, 5, 8, 1897-1898. 

Ohservatory of Ydle University, 1897-1898. 

Bulletin of the Buffalo Society of natural Sciences, vol. Y, n®* 1 et 2, 
1886; no3, 1891; n© 4, 1894; n» 5, 1897; vol. VI, n^ 1, 1898. 

Proceedings of the Academy of natural Sciences of Philadelphia, 1 898. 

Journal and Proceedings of the royal Society of New South Wales, 
edited by the honorary secretaries, 1898. 

Transitions of the Wisconsin Academy of Sciences, Arts and Lettres, 
vol. XI, 1896-1897. 



Proceedings of the American Association forly siath meeting held at 
détroit Mich, 1897. 

Bulletin of the U, S. agricaltural experiment Station of Nebraska, 
\ol. X, 1897. 

Douzième Congrès international des Orientalistes, n^ 1, 1898. 

Proceedings of the Royal Society, n^ 400, 401, 40Î, 1898; Compo- 
sition of Maize (Indian-Corn), 1898. 

Rad Jugoslavenske Akademije znanosti i unijetnosti, 1898. 

Annuario publicado pelo Observaiorio do Rio de Janeiro, 1898. 

Société Archéologique de Montpellier, 1897. 

Bulletin de la Société belfor taise d'Émulation, 1898. 

Mémoires de l'Académie de Vaucluse, 1898. 

Mémoires de la Société d'Anthropologie de Paris, 1898. 

Bulletin international de VAcadémie des Sciences de Cracovie, juin 
et juillet 1898. 

Étaient présents : 

MM. Th. Froment, Aurélien Vivie, Dr Azara, Garât. A. Loqutn, 
Brutails, Gustave Labat, A. Ferrand, Léon Drouyn.^ £. Allain, 
de Pelleport-Burète, Gayon, Baillet, D' Micé, A.-R. Céleste, Bergonié, 
de Sèze. 



SÉANCE DU 19 JANVIER 1899. 

Présidence de 91. Camille JIJIil.lAM, Président, 
M. Adrien liOlJRC&ET, Président sorlant. 



Le procès-verbal de la séance du 5 janvier est lu et 
adopté. 

M. de Mégret de Belligny s'excuse de ne pouvoir 
assister à la séance. 

M. Céleste fait hommage de deux brochures : La Société 
Philomathique de Bordeaux (4788-4808), et les Théâtres 
de Bordeaux sous le Directoire (4793-4799). M. le Présr- 
dent le remercie au nom de l'Académie. 

M. le Ministre de l'instruction publique et des beaux- 
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arts communique le programme des conférences publi- 
ques qui doivent avoir lieu au Conservatoire national des 
arts et métiers, en janvier, février et mars prochain, sur 
la photographie et ses récents progrès. 

On passe à l'ordre du jour. 

M. Adrien Sourget, président sortant, prononce le 
discours suivant : 

Messieurs, 

A ^expiration du mandat que votre bienveillance m'avait 
confié, permettez-moi de vous remercier avec effusion de 
cette marque de confraternelle confiance et de vous donner 
l'assurance que celui que vous avez daigné mettre un instant 
à la tête de votre Compagnie, conservera jusqu'à son dernier 
jour le souvenir ému de cette trop flatteuse distinction. Car 
l'Académie de Bordeaux, est-il besoin de le rappeler ici, a 
marqué, par sa fondation, le début de l'autonomie littéraire 
de notre cité. Elle était alors la seule Société scientifique et 
littéraire de Bordeaux ; elle dirigeait, elle résumait le travail 
intellectuel de la cité; elle avait la légitime prétention de 
propager l'instruction dans le peuple. Deux institutions dont 
la ville de Bordeaux est justement fière ont été fondées par 
l'Académie : le Musée d'antiques et la Bibliothèque. C'est 
elle qui, sur le désir de l'intendant Dupré de Saint-Maur, 
groupa dans une salle de son hôtel les inscriptions et les 
statues gallo-romaines, dispersées dans Bordeaux. C'est elle 
encore qui ouvrit la première bibliothèque publique de notre 
cité. 

Ces titres à la reconnaissante considération de nos conci- 
toyens pour la docte Compagnie qui prit naissance dans les 
dernières années du règne de Louis XIV, grâce à l'initiative 
de quelques hommes d'esprit et de talent, je suis d'autant 
plus heureux et fier d'avoir à les évoquer en cette circons- 
tance, que les termes mômes dans lesquels je me suis permis 
de les rappeler devant vous sont empruntés à VHistoire de 



Bardeaux, de Téminent collègue qui va prendre la place dont 
vous aviez bien voulu m'honorer. M. Camille Jullian, malgré 
son âge relativement peu avancé, a su, depuis trop long- 
temps déjà, conquérir Testime et les suffrages du monde 
intellectuel, pour qu'il soit nécessaire d'insister sur la valeur 
de ses droits à la présidence de notre Académie. Bordeaux, 
sa patrie d'adoption à tous égards, ne peut qu'être ôêre de 
lui voir prendre rang en tête de sa représentation scienti- 
fique et littéraire, et saluera, comme je Le fais aujourd'hui 
en son nom, l'un de ses fils les plus distingués. 

M. Jullian, ayant pris possession du fauteuil de la prési- 
dence, répond en ces termes : 

Monsieur le Préstoent, 
Messieurs et chers Confrères, 

Le plus illustre des membres de notre Compagnie, le pré- 
sident par excellence, Montesquieu, a dit dans son Esprit 
des lois : «Je me trouve fort dans mes maximes lorsque j'ai 
pour moi les Romains. » Qu'il me soit aussi permis, à moi 
le plus humble de ses successeurs, de demander au grand 
nom de Rome les auspices de cette année présidentielle. 

Les Romains avaient comme nous, Messieurs, la coutume 
de désigner longtemps d'avance celui qui, en qualité de 
consul, devait diriger une année de leur vie. Le futur 
président de leur république, beaucoup moins littéraire 
que la vôtre, s'appelait « consul désigné », consul designatus. 
C'était la plus enviable des conditions que celle de « consul 
désigné». On était tout près de l'honneur, on y touchait, on 
en avait l'espérance très prochaine. Mais, de cet honneur, 
on n'avait ni les devoirs ni les fatigues. Un autre les assu- 
mait au-dessus et à côté de vous. Le « consul désigné » était 
dans cette charmante incertitude d'un homme qui va exercer 
l'autorité et qui sent encore le prix de la soumission : il 
s'initiait à commander et il continuait à obéir. 

Messieurs, je regrette de n'être plus, dès aiyourd'hui, 
« consul désigné». Je le regrette d'autant plus, Monsieur le 



Président, que vous avez été notre consul en charge. C'a été 
pour moi, c'a été pour nous un exquis agrément que de vous 
avoir à notre tête. Vous avez été l'urbanité même. Vous avez 
donné à nos séances cette sereine et calme distinction qui 
est Taristocratique parure du travail en commun. Vous avez 
maintenu parmi nous ces traditions d^art et d'humanité qui 
ont embelli votre vie et fait à votre nom une chaude auréole 
de respectueuse sympathie. Vous êtes, Monsieur le Président, 
de ceux qu'on ne remplace pas, parce que vous êtes de ceux 
qu^on ne peut cesser d'imiter. 

Je vous remercie, Monsieur, de m'avoir appelé un fils 
adoptif de Bordeaux. C'est un honneur pour moi qu'une telle 
adoption, surtout faite sous le patronage de l'Académie et 
sous l'appui de votre bienveillance à tous. J'accepte ce nom 
en en sentant le prix, comme un titre à travailler davantage, 
pour vous et avec vous, Messieurs. 

Messieurs, nous avons cette année beaucoup à faire. Je 
vous demande une amicale collaboration de tous les instants. 
Notre cher Secrétaire général, auquel son activité précise et 
ferme assure une seconde jeunesse, voudra bien nous conti- 
nuer l'appui de son expérience. De nombreux mémoires à lire 
s^accumulent sur sa table : il nous les distribuera bientôt. Je 
crois me conformer à ses désirs et à ceux de l'Académie tout 
entière, en souhaitant que cette année nos lauréats appren* 
nent plus tôt leur succès, et que les concurrents évincés 
aient quelques mois de plus pour maudire leurs juges. Je 
fais appel à vous tous, Messieurs, pour que la distribution 
des récompenses puisse avoir lieu au mois de mai ou de juin. 
Ce sont les mois des fleurs ouvertes et des fruits qui se gon- 
flent. Que ce soit également pour l'Académie de Bordeaux et 
sa fidèle clientèle la saison des lauriers qui verdissent et des 
espérances qu'on couronne. 

Je déclare installé, Messieurs, le Bureau de l'Académie 
pour Tannée 1899. 

Ces discours sont accueillis par des applaudissements. 

M. Froncent appelle Tattention de rAcadémie sur le 
discours prononcé récemnient à Nantes par M. Gabriel 
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Hanotaux, ancien ministre des affaires étrangères et 
membre de TAcadémie française, à Toccasion du cente- 
naire de la Société académique de Nantes. Parlant en 
présence des Sociétés savantes de Bretagne, de Vendée 
et d'Anjou, réunies pour fêter la fondation de la Société 
nantaise, M. Hanotaux a fait un spirituel éloge de la 
province, de l'esprit provincial, de la vie académique 
en province. Pour montrer le rôle et l'influence de, ces 
Sociétés ^de décentralisation scientifique et littéraire, 
il a rappelé le souvenir de Montesquieu, membre de 
l'Académie française et de l'Académie de Bordeaux; il 
est remonté jusqu'à Montaigne, si gascon et si français; 
et, dans cet hommage rendu aux grands écrivains pro- 
vinciaux, il a parlé de Bordeaux, de sa région, de ses 
grands hommes en des termes qui doivent intéresser 
notre Académie bordelaise. 

M. Froment lit un extrait du discours de M. Hanotaux: 

«Permettez- moi, — dit l'orateur, — de placer les 
quelques réflexions qui suivent sous le patronage d'un 
illustre Français, du plus varié peut-être et du plus 
profond de nos prosateurs qui dut beaucoup à sa pro- 
vince, et qui fut le membre toujours actif d'une académie 
provinciale, Montesquieu. « Qu'on se défasse surtout, 
» écrivait-il, de ce préjugé que la province n'est pas en 
1 état de perfectionner les sciences, et que ce n'est que 
1 dans les capitales que les académies puissent fleurir. y> 
Et il ajoutait, s'adressant à ses confrères de l'Académie 
de Bordeaux : « Le commerce, la navigation, l'astronomie, 
» la géographie, la physique ont reçu mille avantages des 
» travaux de ceux qui nous ont précédés. N'est-ce pas un 
» beau destin que de travailler à laisser après nous des 
» hommes plus heureux que nous ne l'avons été? j> 

ï> J'ose à peine aller plus loin que l'illustre président : 



mais au risque de tomber dans le paradoxe, je dirai qu'il 
montre trop de réserve et de modestie à son tour, en 
n'ajoutant pas les belles-lettres aux diverses branches 
de Tactivité humaine qu'il reconnaît à la vie provinciale, 
et il serait Tacile de démontrer que dans notre littérature 
beaucoup d'œuvres capitales se rattachent directement à 
rinspiration et aux vertus qui distinguent nos vieux 
pays de France. 

» Si Paris dégage plus de lumière, il rayonne de la pro- 
vince plus de chaleur peut-être. 

» N'est-ce pas dans toute la force du terme un provincial 
que ce président de Montesquieu, qui partagea son acti- 
vité et ses loisirs entre son cher Bordeaux et son château 
de la Brède; et douterons-nous qu'il ait fallu et le silence 
studieux des longues veillées citadines et l'activité 
éveillée des promptes matinées rurales pour lui permettre 
de mener à bien, par vingt ans de lecture, de méditation, 
de vie austère, non dispersée et entièrement penchée sur 
une œuvre unique, le monument sans pareil, si sérieux, 
si vaste et si délicat, qui a nom Y Esprit des Lois? 

» Et son voisin Montaigne, qu'était-ce autre chose qu'un 
provincial? Il aimait Paris, mais en voyageur. Il revenait 
toujours à sa Gascogne et à son Périgord. C'était en 
faisant sa ronde dans les champs paternels qu'il faisait 
celle de son âme, et qu'il trouvait ces boutades prime- 
sautières qui respirent toujours le plein air et la vivacité 
de la vie des champs, lit quand il s'agissait de les 
exprimer, que le «Gascon y aille», disait en souriant le 
bonhomnie, si le Français n'y peut aller 

» S'il s'agissait de faire un départ équitable entre Paris 
et la province, ce n'est pas dans les quelques courtes 
observations présentées ici que le problème pourrait être, 
— je ne dis pas résolu, — mais posé. 11 n'en reste pas 
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moins que, dans le travail comniun, si l'élan et Tentrain 
sont de Paris, la résistance, Teudurance et l'épargne de 
forces viennent de la province, et que celle-ci, mère et 
nourrice de nos gloires les plus pures, peut bien reven- 
diquer quelque chose de leur lustre, quand elle en laisse 
si volontiers à Paris tout le brillant et tout l'éclat. » 

M. le Président remercie M. Froment de son intéres- 
sante communication. 

M. le D' Garât lit une pièce de vers intitulée : Portrait 
d'une contemporaine. Applaudissements et remerciements 
de la Compagnie. 

M. de Tréverret demande à être mis à Tordre du jour 
de la prochaine séance pour lire le discours qu'il a pro- 
noncé aux fêtes du Centenaire de Jasmin. 

M. Tâbbé Ferrand annonce qu'il lira le Péché de Jasmin^ 
poésie. 

La séance est levée à six heures. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

Société d* Agriculture, Sciences et Arts d'Agen, 1898. 

Bollettino délie Pubblicasioni italiane, 1898. 

Revue des Jeux scolaires, septembre 1898. 

Société d'Agriculture de France, 1898. 

Travaux de V Académie de Reims, 1898. 

Mémoires de la Société d'Agriculture et des Arts de Seine-et-Oise, 
1898. 

Société d* Agriculture de la Loire, 1898. 

Bulletin de la Société Dunkerquoise, 1898. 

Société d'Agriculture, Lettres et Arts de Poitiers, 1897. 

Anales del Museo nacional de Montevideo, 1898. 

Revue de l'Histoire des religions, t. XXXVII, nos 2 et 3; t. XXXVIII, 
n« 1, 1898. 

Annales du Mu<>ée Guimet, n*> 4, i. XXVIU et XXX, 1896. 



H 

Pubblications of the American Academy of Arts atui Sciences, vol. X, 
part II bis; vol. XI, part I; vol. XI, part II, n® I ; vol. XI, part III, 
n<« « et 3; vol. XI, part IV, n» 4; vol. XI, part IV, n© 5; vol. XI, 
part V, no 6; vol. XI, part VI, 11° 7; vol. XII, n© 1; vol. XII, n^ 2; 
vol. XIII, no 3, 1898. 

Étaient présents : 

MM. Camille Jullian, Adrien Sourget, Th. Froment, Aurélien Vivie, 
Giiyon, Céleste, D^ Azam, B^ Micé, Garât, A. Loquin, E. Allain, 
Vassillière, A. Ferrand, de Tréverret, Gayon, de Pelleport, G. Le- 
roux, Brutails, Ducaunnès-Diival. 



SEANCE DU 2 FEVRIER 1899. 
Présidenee de M. Camille JULLIAM, Présidenl. 



Le procès-verbal de la séance du 19 janvier 1899 est 
lu et adopté. 

MM. Micé, de Pelleport et Roy de Glotte s'excusent de 
ne pouvoir assister à la séance de ce jour. 

La Société minéralogique de Saint-Pétersbourg fait 
part du décès de son président, M. Paul Téréméïew. 
Condoléances. 

Circulaire de M. le Ministre du commerce relative à 
l'Exposition universelle de 1900. Renvoi à MM. Céleste et 
Brutails. 

M. Millardet fait hommage d'une Étude des altérations 
produites par le phylloxéra sur les racines de la vigne. 
Remerciements. 

On passe à l'ordre du jour. 

M. le Président, au nom du Conseil, propose de rap- 
procher la date de la séance publique pour la distribution 
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des récompenses, et de la fixer au mois de mai ou de 
juin, au lieu du mois de décembre. 

Après quelques observations de M. Froment, rAcadémie 
fixe au 18 mai prochain la date de sa séance publique. 

M. Gayon, trésorier, donne lecture d*un rapport sur la 
situation des finances de l'Académie et soumet un projet 
de budget pour l'année 1899. 

Ces deux documents sont ainsi conçus : 

I. — situation financière de TAcadémie au 31 déc. 1808. 

L'Académie possède cinq titres de rente 3 0/0 représen- 
tant les sommes léguées par divers bienfaiteurs pour des 
fondations de prix, savoir : 



Pour le legs Gardoze, titre n» 133, 131 . lente uiielU F 

— Brives-Gazes — 137,442. — . 

— de La Grange — 142,846. — ^ . 

— Fauré — 147,479. — 

— Arm. Lalande — 430,921. — 

Pour Tensemble de» rentes annuelles. F 



362 

250 

600 

50 

505 

4,767 



Sur ces diverses fondations, après avoir payé les prix 
décernés pour le concours de 1897, il reste disponible : 



Sur le legs Gardoze F. 2,424 75 

— Brives-Gazes 813 39 

— de La Grange 2,900 » 

— Armand Lalande 520 10 

Total F. 6,658 24 

Avances faites par l'Académie pour le prix de la 

fondation Fauré F. : 50 » 

Reste F. 6,606 24 
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II. — Projet de budget pour l'année 1899. 

RECETTES 

En caisse F. 6,795 26 

c , .. j , ,r.„ ( 2» semestre 1898 1,250 » 

Subvention de la Ville ] . . ^«^^ /«^^ 

( 1er semestre 1899 1^250 » 

Subvention du Conseil général pour 1899 1,500 » 

Cotisations des membres de T Académie pour 1898- 

1899, 700 » 

Total F. 11,495 26 

DÉPENSES 

Traitement de M. Poiraudeau F. 600 » 

Gages du concierge de TAthénée 200 » 

Frais de recouvrement des cotisations 50 » 

Souscription à la Société des Amis des Sciences 10 » 

Séances annuelles de 1898 et de 1899 800 » 

Médailles et gravure pour les concours de 1897 et 

de 1898 1,000 » 

Chauffage 100 » 

Voitures 40 » 

Frais de bureau et de convocations 100 » 

Entretien du mobilier 500 » 

Frais de publication pour le volume de 1896 4,000 » 

— — 1897 2,000 » 

Frais de distribution des Actes 50 t> 

Total F. 9,450 » 

Le rapport et le projet de budget pour 1899 sont 
adoptés. 

M. de Tréverret donne lecture du discours qu'il a pro- 
noncé l'année dernière à Agen à Toccasion du centenaire 
de Jasmin. L'Académie décide l'insertion de ce discours 
dans ses Actes. 

M. l'abbé Ferrand lit une pièce de vers intitulée : Le 
Péché de Jasmin, composée à l'occasion du même cente- 
naire, et qui figure dans son volume Paladins et Gascons. 
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M. Aurélien Vivie donne lecture de la première lettre 
adressée au roi Gustave III, le 19 novembre 1771, par la 
comtesse de BoufElers. 

M. Brutails lit une note sur une charte du cartulaire 
de Saint-Seurin, dont l'authenticité a été récemment niée. 
M. Brutails passe en revue les arguments tirés de la di- 
plomatique et de rhistoire, dont on s'est servi contre ce 
document, et il conclut que Tautorité de la charte reste 
entière. 

M. le Président remercie MM. de Tréverret, l'abbé Fer- 
rand, Aurélien Yivie et Brutails de leurs intéressantes 
communications. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à six 
heures. 

OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE. 

Smithsonian miscellaneous Collections, vol. XL, 1898. 

The Microscope, vol. II, n^» 1 à 12; new séries Wakate, no« 13 
à 24, 1894. 

The American monthly microscopical Journal containning contribu- 
tions io ciology, vol. X, nos j à 12, 1889. 

Bulletin de la Société de Borda, à Dax, 1898. 

Bollettino délie Pubblicazioni italiane, \ 898. 

Un Girondin précurseur de Pasteur, par Jean Hameau, 1779-1S51. 

Notice historique de la Société de Médecine et de Chirurgie de Bor- 
deaux, par M. Sous, 1895. 

Gustave de Galard, sa vie et son œuvre (4119'48i4). Supplément, 
par M. Gustave Labat, 1898. 

Proceedings of the American Academy of Arts and Sciences^ 
vol. XXXlll, nos 13^ 14^ 15^ jg^ n, 1898. 

Verhandelingen aft Naluurkunde, {^^^ sectie, D. L. Vf, no» 1 à 45; 
?• sectie, D. L. VI, n*^» 1 et 2. 

Verhandelingen aft Lilierkunde, N. R. D. L. II, no» 1 et 2. 

Zitiingsverslagen, Naluurkunde, deel VI, année 1897-98. 

Zaarbock, 1897. 
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Prijsvers : Laos Mitiœ. 

Smithsonian Contributions to Knowledji, 1898. 

Proceedings of the American Academy of Arts and Sciences , 
vol. XXXIV, no 1, august 1898, 

Journal des Savants j octobre et novembre 1898. 

Acia regiae scientiarum Universitatis Claudispolitanœ Francisco 
Josephinœ, année 1897-98. 

Comité des Travaux historiques et scientifiques, 1898. 

Société d'Histoire et d'Archéologie de Beaune, 1898. 

Du pouvoir réglementaire du Chef de VEtat, par Daniel Brune, 1898. 

Mémoires et comptes rendus de la Société Royale du Canada, 1897. 

Mémoires de la Société des Sciences physiques et naturelles de Bor^ 
deaux, 1898. 

Mémoires de la Société des Antiquaires de France, 1896-1897. 

Revue philomathique de Bordeaux, novembre 1898. 

Mémoires de V Académie de Vaucluse, 1898. 

De la condition juridique de la femme, par Daniel Brune, 1898. 

Revue économique de Bordeaux, 1898. 

Revue des Jeux scolaires, octobre 1898. 

Etaient présents : 

MM. Camille JuUian, Th. Froment, Âurélien Vivie, D' Azam, 
Garât, Léon Drouyn, A. Loquin, Ducaunnès-Duval, Brutails, A. 
Ferrand, Gayon, Ë. Allain, Gustave Labat, A. Sourget, A.-R. Céleste. 



SEANCE DU 16 FEVRIER 1899. 
Préflideiiee de M. Camille JVI<IiIAIV, Président. 



Le procès-verbal de la séance du 2 février est lu et 
adopté. 

M. Micé est excusé, par suite d'un deuil de famille, de 
ne pajs assister à la séance de ce jour. 

Lettre du Sous-Comité de Bordeaux relative à l'Exposi- 
tion universelle de 1900. Renvoi à M. Céleste pour la 
suite à donner* 
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M. le D' Maurice Adam, de Paris, fait hommage d'une 
brochure intitulée : Études celtiques. Remerciements. 

Circulaire de M. le Ministre de Tinstruction publique 
au sujet du concours des Sociétés savantes qui doit avoir 
lieu à Toulouse du 5 au 8 avril prochain. 

Le Secrétaire général signale, à titre de souvenir, un 
article sur notre regretté collègue Louis Boue, publié par 
M. Albert Cagnieul dans le numéro de la A^u^ philoma" 
thique du 1®' février. 

M. le Président a reçu de M. Hanotaux, ancien mi- 
nistre, avec prière de nous en faire hommage, un exem- 
plaire du discours qu'il a prononcé le 45 janvier dernier 
à la séance du centenaire de la Société académique de 
Nantes. M. le Président est chargé de transmettre à 
M. Hanotaux les remerciements de la Compagnie. 

M. Froment fait une communication à TAcadémie sur 
la correspondance de Xavier de Maistre avec le comte 
et la comtesse de Marcellus. Il tire de cette corres- 
pondance familière — qui va de 1828 à 1852 — des 
renseignements sur la vie, le caractère et les travaux 
de Xavier de Maistre. Les opinions du délicat écrivain 
sur Lamartine, Sainte-Beuve et Topffer, forment un 
intéressant chapitre de psychologie et de critique litté- 
raire. 

Cette communication est applaudie, et M. le Président 
prie M. Froment de vouloir bien en faire bénéficier nos 
Actes. 

M. le D'^ Garât donne lecture d'une poésie intitulée : 
Deux Collaborateurs. Remerciements. 

M. le Président annonce la mort du frère de notre 
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collègue M. Micé; il lui transmettra les condoléances 
de TAcadémie. 

La séance e^ levée à six heures. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

» • : 

Ihe Microscope, vol. II, n^s l à 42 (new séries), 1894. 

Smithsonian miscellaneous Collections, vol. XL, 1898. 

The American monihly micrqscopical Journal containning contribu- 
tions to biology, vol. X, nos 1 à 12, 1889. 

Bulletin de la Société de Borda, ^^9S. , 

Bollettino delk Pubblicazioni italiane, 1898. 

Un Girondin précurseur de Pasteur (4119-4851), par Jèi3in Hameaii, 
1898. 

Notice historique de la Société de médecine et de chirurgie de Bor- 
deaux, par M. Sous, 1895. 

GtAStave de Galard, sa vie et son œuvre (4779-1844), par M. Gustave 
Labat, 1893. 

Proceedings of the American Academy of Arts and Sciences, 
vol. XXXIII, no» 13, U, 15, 16, 17, 1898. 

4 Verhandlungen ad Natuurkunde (r* sec lie), Dl. VI. 1/45. 

4 Verhandlungen ad Natuurkunde (î® sectie), 1)1. Yl. 1/2. 

4 Verhandlungen ad Letterkunde, N. R. Dl. I. t/2. 

4 Zittings Verslagen ad Natuurkunde, année 1897-1898, Dl. VI. 

/ Jaarbek, 1897. 

4 Prijsvers : Lan s Mi liai. 

Smithsonian Contributions to Knotcledge, 1898. 

Proceedings of the American Academy of Arts and Sciences, 
vol. XXXIV, no 1, augiisH 898. 

Journal des Savants, octobre et novembre 1898. 

Acta regiae scientiarum Universitatis Claudispolitanœ Francisco 
Josephinœ, année 1897-1898. 

Société d'Histoire et d'Archéologie de Reaune, 1898. 

Du pouvoir réglementaire du Chef de VÉtat, par Daniel Brune, 1898. 

Mémoires et comptes rendus de la Société Royale du Canada, 4 891 . 

Mémoires de la Société des Sciences physiques et naturelles de Bor- 
deaux, 4898. 

Étaient présents : 

MM. Camille Jullian, Th. Froment, Aurélien Vivie, Garât, de Tré- 
verret, Gustave Labat, A. Loquin, Ducaunnès-Duval, DVAzam, Léon 
Drouyn, A.-R. Céleste, Aurélien de Sèze, F. Clavel, A. Sourget, 
6. Leroux, Démons, Baillet. 

1899 2 
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SEANCE DU 2 MARS 1899. 
PrésMenee de M. Camille J1JIil.IAIV, Préaideni. 



Le procès-verbal de la séance du 16 février est lu et 
approuvé. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance. 

MM. de Pelleport-Burète et Roy de Glotte s'excusent 
de ne pouvoir assister à la séance. 

Lettre du Comité exécutif de la ville de Reggio (Italie), 
relative à la célébration du centenaire de Spallanzani, 
qui fut membre correspondant de rAcadémie au xviii^ siè- 
cle. M. le D^ Garât est chargé de préparer une réponse à 
cette lettre. 

M. Loquin fait hommage d'une brochure intitulée : Le 
Masque de Fer et le Livre de M. Frantz Funck-Brentano. 
Le Président le remercie. 

La Société libre d'agriculture, sciences, arts et belles- 
lettres du département de TEure envoie le programme 
d'un prix à décerner en 1899, sous le titre de ec Prix 
Lucien-Fauché». 

M. Micé fait hommage des six ouvrages suivants : 

1° A la Mémoire du D^ Baudrimont. Discours prononcé 
sur sa tombe ; 

2° De la fièvre charbonneuse; 

3° Rapport méthodique sur les progrès de la chimie bio^ 
logique; 

4° Discours prononcé à la distribution des prix du lycée 
des jeunes filles de Guéret; 
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5^ Monufnent à Lavoisier. La Chimie et son fondateur; 

6° Notice nécrologique sur M. Frédéric Fournet. 

Le Président remercie M. Micé, au nom de l'Académie. 

Lettre du président de l'Académie des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts d'Aix, contenant un questionnaire au sujet 
du deuxième millénaire de la bataille d'Aix. M. Camille 
Jullian, après avoir fourni quelques indications sur le fait 
historique dont il s'agit, se charge de répondre au ques- 
tionnaire par l'envoi d'un travail qu'il a antérieurement 
publié sur le même sujet. 

M. Georges Duclou fait hommage d'une brochure inti* 
tulée : Perturbations dans la végétation de la vigne, pro- 
duites par r épamprement ou écimage tardif en Gironde. 
Ce travail est renvoyé à M. Millardet pour avis. 

M. Artozon, de Lyon, fait hommage d'une brochure 
intitulée : Les Cadets de Gascogne, Remerciements. 

M. Jean de Jaurgain fait hommage du premier volume 
d'une publication intitulée : La Vasconte^ étude historiqtie 
et archéologique. Remerciements. 

On passe à l'ordre du jour. 

Sur la proposition du Conseil, la vacance du fauteuil 
du regretté M. Couat, décédé, est déclarée. 

M. Brutails, au nom de la Commission d'histoire, 
composée avec lui de MM. Jullian et Céleste, présente 
pour 1898 un rapport contenant les propositions sui- 
vantes : Une médaille d'argent à M. Abadie pour son 
livre intitulé : Histoire de la commune de Dax, et une 
médaille de bronze à M. Tabbé Meyranx pour sa Mono- 
graphie de Grenade-sur^r Adour. 



Ces propositions sont prises en considération et ren- 
voyées à la Commission générale des concours. 

Le même rapporteur, au nom de la Commission du 
prix Brives-Cazes, composée avec lui de MM. Jullian et de 
Tréverret, fait connaître les propositions ci-après de 
cette Commission sur les ouvrages envoyés pour ce 
concours : Le prix de la fondation Brives-Cazes sera 
attribué à M. Ducéré, de Bayonne, pour ses travaux inti- 
tulés : Histoire topographique et anecdotique des rues de 
Bayonne et les Corsaires de Bayonne sous Vancien régime^ 
et une médaille d'argent, prélevée sur les fonds particu- 
liers de rÂcadémie,6era décernée à M. Labroue^ proviseur 
du Lycée de Périgueux, pour ses volumes intitulés : 
Bergerac sous les Anglais et le Livre de vie. Les seigneurs et 
les capitaines du Périgord Blanc au xiv» siècle. 

Ces propositions sont prises en considération et ren- 
voyées à la Commission générale des concours de 1898. 

M. Loquin, au nom d'une Commission spéciale, com- 
posée avec lui de MM. de Mégret de Belligny et D' Garât, 
présente, sur le livre de M. Bernadou, intitulé : La Chasse 
aux sorcières, un rapport concluant à l'attribution d'une 
mention honorable. 

Cette proposition est prise en considération et renvoyée 
à la Commission générale des concours de i898. 

La séance est levée à six heures. 



OUVRAGES OFFERTS Â L'aGADÉMIË. 

Société nationale (TAgricullure de France, 1 898. 
Académie des Sciences de Cracovie, 1898. 
Société académique de Poitiers ^ 1898. 
Travaux du Conseil d'hygiène de la Gironde, 1898. 
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Journal of ihe Âsiatic Society of Ben§al vol. LXVI, no 1, t. IV, 
1897; vol. LXVII, part I. nos 2 et 3, et part II, nos 1 et 2, 1898. 

Proceedings of ihe Asiatic Society of Betigal, no» 5, 6, 7, 8, 1899. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, novembre 1898. 

Société d^ Agriculture, Sciences et Arts de Valenciennes, 1897. 

Mémoires de V Académie de Nîmes, 4897. 
. Mémoires de la Société Dunkerquoise, \%^1A%^%. 

Société d^ Émulation de la Seine-Inférieure, 1898. 

Proceedings of the Royal frish Academy, vol. V, no 1, 1898. 

Société d*H\stoire naturelle de Mdcon, 1898. . . . 

Société des Sciences, Agriculture et Arts de la Basse- Alsace, 1898. 

Expéditions scientifiques du « Travailleur » et du « Talisman », pen" 
dont les ànriées 4880, 4884, 488^ et 488S. 

Catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques de 
France, départements, t. XXXI, 1898; bibliothèque de Sainte-Geneviève, 
1898. 

Bulletin et mémoires de la Société nationale des Antiquaires de 
France, i. VII (6® série), 4898. 

Mémoires de l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg, t. V (8« sé- 
rie), nos 6 à 13, 1897, et t. VI, nos 1 à 10, 1898. 

Étaient présents : 

MM. Camille JuUian, Th. Froment, Aurélieu Vivie, Garât, marquis 
de Gastelnau d*Essenault, D^ Azam, Ducaunnès-Duval, A. Loquin, 
Gustave Labat, D'Micé, Brutails, A.-R. Céleste, E. Allain, A. Sourget, 
Démons. 



SÉANCE DU 16 MARS 1899. 
Présidence de M» Camille JUI^IilAIi. Président* 



Le Secrétaire général s'excùsant de ne pas assister à la 
séance de ce jour, par suite d'une indisposition, M. le 
Président exprime les regrets de la Compagnie et prie 
M. Gustave Labat de remplacer M. Aurélien Vivie. 

M. le Président fait ensuite connaître que notre col- 
lègue M, Clavel vient d*être élevé sur place au grade 



d'ingénieur en chef, et, sur sa proposition, des félicitations 
sont votées à runanimité. 

M. Gustave Labat procède au dépouillement de la 
correspondance : 

M. le vicomte de Pelleport-Burète s'excuse de ne 
pouvoir assister à la séance. 

Lettre de M. Platon, sous-bibliothécaire, remerciant 
TAcadéniie d'avoir attribué à la bibliothèque de TUniver- 
sité un exemplaire du Cartulaire de l'église de Smnl' 
Seurin. 

Deux circulaires émanant du Ministère du commerce 
et relatives à l'Exposition universelle de 1900, sont ren- 
voyées à M. Céleste, archiviste, pour la suite à y donner. 

Le bibliothécaire de la Smithsonian Institution, de 
Washington, réclame les volumes des Actes de l'Académie 
de 1894 à ce jour. Ces volumes ont été expédiés, à titre 
d'échanges internationaux, par l'intermédiaire de M. le 
Ministre de l'instruction publique, et doivent aujourd'hui 
être arrivés à leur destination. 

Il est donné lecture d'une lettre par laquelle M. le 
premier président Delcurrou pose sa candidature au 
fauteuil vacant de M. Couat, décédé; après avoir pris 
l'avis de l'Académie, M. le Président désigne, conformé- 
ment à l'article 54 de nos Statuts, une Commission 
composée de MM. Froment, Aurélien de Sèze et Roy de 
Glotte, et chargée de faire un rapport sur les titres du 
candidat. 

On passe à l'ordre du jour. 

M. Gustave Labat lit un rapport sur la 47® Exposition 
de la Société des Amis des Arts* Cette lecture est très 
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favorablement accueillie, et la Compagnie prescrit l'inser- 
tipn dans ses Actes du travail de M. Labat. 

Sur la proposition de M: le Président, TAcadémie 
décidequ'une Commission, composée avec lui de MM. Sour- 
get, Auguin, Labat et Leroux, adressera une lettre à 
TAdministration municipale en vue de lui témoigner 
rintérêt de la Compagnie en faveur des acquisitions pour 
le Musée des toiles de MM. Henner et Roybet, et de lui 
demander d'agir auprès du Ministère d^ beaux-arts pour 
obtenir que la deuxième toile de M. Henner et la Salomé 
de Juana Romani^ appartenant à TÉtat, soient laissées au 
Musée de Bordeaux. 

M. le D' Garât donne lecture du travail intéressant 
quMl a préparé à Toccasion de la célébration du cente- 
naire de Spallanzani ; ce travail sera transmis au Comité 
exécutif de Reggio. 

M. Froment, au nom de la Commission de littérature 
et de poésie, composée avec lui de MM. Tabbé Ferrand 
et le D' Garât, présente sur la traduction en vers de 
VAuluhria^ par M. Ch. Celles, un rapport concluant à 
l'attribution d'une médaille d'argent. Ces conclusions 
sont prises en considération et renvoyées à la Commission 
générale des concours de 1898. 

La communication relative à la publication des Pensées 
de Montesquieu est renvoyée à une réunion ultérieure. 

La séance est levée à six heures un quart. 



OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE. 

Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, 1897. 
Bulktin du Comité géologique de Saint-Pétersbourg^ n^ 1,3, 4, 5, 
6,7,1897; n<» 1 à 7, 1898. 
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Supplément au tome VI des Bulletins du Comité géologique de Saint-^ 
Pétersbourg, t. XLII (8« série), n» 13, 1895; t. I ^n" V\. i H {x^^ i 
et 2), 1897. ' .;.... :;V 

Archives du Musée Teyler, \%9S. 

Transaclions \of the American Philosophical Society, vol. XIX, 
partnet III, 1898. ' ^ ;:. *; : 

: Histoire économique de la propriété, des salaires, des denrées et de 
tous les prix en général, depuis Van 4iOO jusqu'à Van 4800, par le 
vicomte G. Davenel, t. III et IV, 1 898. 

• Proceedings of the Aca<lem{j à^ I^aiurat Sciences of Philadelphid, 
18i98. : / .,':.. ■ ' ' 

' VerJkandlungen der russisch-kaiserlii^he miner^fogischm Gesellischaft, 
zu Saint-Pétersbourg, 4898. 

■ Monqgraphs of thé United States geobgical Surpey, vol., XXX, 1,898. 
^ Société d'Agriculture de la Sar the, \^9S. '." 
Revue philomalhique de Bordeaux, ]sin\ier \S91, 
Revue des travaux scientifiques, t. XVII, n^s 8 et 9, 4898. 
Académie des Sciences de Cracovie, \S9B» 
^ Bulletin historique et scientifique de V Auvergne^ n®» 7 et 8, 1898.. 
, Revue économique de Bordeaux, Itxns'ier \Sd^, . . ■ ,. 
' Société d*Agricullure de la Seine -Inférieure, 1 898 . 
Report of the Secretarij of Agriculture, \S9S, ■ 

*;■'•■• 

' • __0_ - . • 

Etaient présents : 



AIM. Camille Jullian, Th. Froment, À. Loquin, D' L. Micé, Qarat, 
D' Azam, A. R. Céleste, Gayon, marquis de Castelnau d'GssenauU, 
Gustave Labat, A. Sourgèl,' Brutails, Baillet, Ducaunnès-Duval, G, 
Leroux J '■■'' ' ' . 



1.1 
SÉANCE DU 13 AVRIL 1899. 

Présidence de M. Camille JUIililAM, Président. 



Les procès-verbaux des séances des 2 et 16 mars sont 
adoptés. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. Glavel s'excuse de ne pouvoir assister à la séance 
de ce jour et remercie l'Académie des félicitatiops qu'elle 
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a bien voulu lui adresser à propos de sa promotion au 
grade d'ingénietir en chef. 

M. J.-H. Bonneton, conseiller à la Cour d'appel de 
Riom, membre correspondant, fait hommage d'une bro« 
chure intitulée : Biographie de Joseph Hennequin, ancien 
député de V Allier (4748-1837). Remerciements. 

M. Camoreyt fait hommage d'une brochure intitulée : 
Notice sur le clocher de Lectoure (Gers). Remerciements. 

Une communication intitulée : Armoriai académique de 
France, est renvoyée à M. Céleste, archiviste, pour y 
donner suite, s'il y a lieu. 

Un travail imprimé, de M. Arsène Thévenot, l'un de 
nos lauréats, intitulé : L'anarchie littéraire et l'évolution 
de la langue française, est renvoyé à M. le D^ Garât, avec 
prière d'en rendre compte à la Compagnie. 

M. le Président adresse, au nom de l'Académie, des 
félicitations à notre collègue M. Hautreux, qui vient 
d'être nommé officier de l'Instruction publique. 

On passe à l'ordre du jour. 

M. Roy de Clotte lit un rapport de M. Froment sur 
la candidature de M. Delcurrou au fauteuil vacant de 
M. Couat; après discussion, le vote est renvoyé à la pro* 
chaîne séance et le rapport restera déposé au Secrétariat. 

M. Gayon lit, au nom de M. Rayet, sur les envois faits 
à l'Académie par M. Antonio Cabreira, qui sollicite le 
titre de membre correspondant, un rapport concluant 
à de simples remerciements. Adopté. 

M. le D^ Garât, au nom de la Commission de poésie 
et de littérature, composée avec lui de MM. Froment, 
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de Tréverret et Tabbé Ferrand, donne lecture d'un rap- 
port contenant les propositions ci-après : 
, 1° Une médaille d'or à M°^® la baronne de Boiiard pour 
un roman imprimé intitulé : Le bonheur de Florence Daily; 

3p Une médaille d'or à M. Holden pour son recueil 
manuscrit intitulé : Cent sonnets; 

3° Une médaille d'argent à l'auteur du recueil de vers 
intitulé : Les Levantines; 

4<* Une médaille de bronze à l'auteur de la poésie 
intitulée : Le Drapeau; 

59 Une médaille de bronze à l'auteur du recueil inti- 
tulé : Fleurs d'dme; 

6° Une mention honorable à M. Gahuet pour son tra- 
vail impnmé intitulé : V action sociale du félibrige; 

7® Une mention honorable à l'auteur du recueil de 
vers intitulé : Rayons d'aube; 

S"" Une mention honorable à l'auteur du recueil inti- 
tulé : Quelques glanes; 

9^ Une mention honorable à l'auteur des vers intitulés : 
Être ou ne pas être; 

10^ Une mention honorable au recueil manuscrit inti- 
tulé : Fleurs de rêve. 

Ces propositions sont prises en considération et ren- 
voyées à la Commission générale des concours. 

M. Gustave Labat donne lecture du rapport suivant, 
^relatif à la restauration d'un tableau appartenant à l'Aca- 
démie : 

Messieurs, 

Le tableau de François Colin « Allégorie à la naissance du 
duc de Bordeaux », qui appartient à T Académie, a été, suivant 
Tautorisation que vous m'avez donnée, envoyé à Paris pour 
être restauré, et a été' déposé à son retour dans la salle de votre 
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Bibliothèque; je vous serai fort reconnaissant, Messieurs, de 
vous rendre compte de la bonne exécution de son rentoilage 
et de l'habileté consciencieuse et prudente des retouches de 
l'artiste parisien (*) auquel j'avais confié cette double opération. 

Ce document de notre histoire locale, qui a près de quatre- 
vingts ans, est aujourd'hui, grâce à vous, en aussi parfait état 
qu'au moment où, en 1821, il quittait l'atelier de son auteur. 

Notre distingué et obligeant confrère, M. Raymond Céleste, 
conservateur de la Bibliothèque de Bordeaux, a bien voulu me 
communiquer, à propos de ce tableau, le manuscrit original 
du discours que prononça à la distribution des prix de l'École 
de Dessin et de Peinture de notre ville, dans la même année 
1821, M. P. Lacour fils, son directeur, et où ce maître bien- 
veillant loue l'œuvre de son élève et reporte l'honneur de la 
distinction, dont François Colin fut l'objet de la part de 
l'Académie, à l'École de Peinture de Bordeaux, dont ce jeune 
artiste était un des plus brillants élèves. 

Je me permettrai d'ajouter, Messieurs, qu'il me semblerait 
juste de mentionner dans vos Actes^ en souvenir de cette 
restauration, l'hommage rendu publiquement à Colin par son 
maître P. Lacour fils, l'érudit, le dessinateur impeccable et le 
graveur de talent, qui fit longtemps partie de votre Compagnie; 
ce serait honorer à la fois la mémoire du maître et celle de son 
élève. 

M. le Président remercie M. Gustave Labat de sa 
communication, qui sera insérée au procès-verbal de la 
séance. 

La séance est levée à six heures trois quarts. 



OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE. 

Bulletin of the United States Geological Survey, n^ 149 et no» 88 et 
89, 1897-1S98. 
BoUettinù délie Pubblicazioni italiane, 1898. 

(^) Georges Dutriac, de Bordeaux, ancien élève pensionné de la Ville, 
établi à Paris. 
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Transactions of the Academy of Sciences of Saint-Louis, vol. YII, 
n^s 17, 18, 19, 20. 1897, et vol. VIII, po» 1 à 7, 1898. 

Proceedings of the United States national Muséum, vol. XIX, 1897, 

Proceedings of the Royal Society, vol. LXIV, n*» 405, 1898. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, janvier 1899. 

The Journal of the Collège of Sciences, vol. IX, part III; vol. X^ 
part II; vol. XJ, part I; vol. XII, part I, II, III, 1898. 

Atti délia Accademia Geoenia di Scienze naturali in Catqnia, 1898. 

Anales del Museo nacional de Montevideo publicados hajo la Direc' 
don, 1898. 

Tablettes mensuelles de ia Société royale de Médecine publique de 
Belgique, novembre 1 898. 

Revue des Jeux scolaires, décembre 1898. 

Observations pluviométriques et thermométriques ^ par M. Rayet, 
1898. 

Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux, 1898. 

Revue historique et archéologique du Maine, 1898. 

Société des Sciences de VYonne, 1897. 

Comité des Travaux historiques et scientifiques, n^ 1 et 2, 1898» 

Bollettino délie Sedute délia Accademia Geoenia di Scienze naturali 
in Catania, 1898. 

Annual Report of the Curator of the Muséum of comparative zoologie, 
4897-1898. 

Memorias y revista de la Sociedad scientiftca Antonio Alzate, 1898. 

Société des Sciences, Agriculture et Arts de la Basse- Alsace, 1898. 

Revue de Saintonge et d'Aunis, 1899. 

Bulletin de V Académie des Sciences de Toulouse, 1897-98. 

Bulletin dû Comité des Travaux historiques {{^ livraison), 189B. 

Société de Borda, à Dax, 1898. 

Académie des Sciences de Cracovie. 

Revue philomathique de Bordeaux, février 1899. 

Mémoires de V Académie de Vaucluse, 1898. 

Étaient présents : 

MM. Camille JuUian, Aurélien Vivie, Garât, À. Loquin, Gayon, 
de Pelleport, Hautreux, Guslave Labat, A.-R. Céleste, Roy de Glotte, 
h^\ Micé, A; Pitres, Brutails, E. Allain, Bergohié, comte Alexis 
de Chasteigner. 
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SÉANCE DU 27 AVRIL 1899. 
Pré«ideiiee de M. CaniUle JVLLIAIV, Préaideul. 



Le procès-verbal de la séance du 13 avril est lu et 
adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. le comte de Ghasteigner, envoyé en convalescence 
à la campagne par son médecin^ s'excuse de ne pouvoir 
assister aux réunions de FÂcadémie pendant le mois de 
mai. 

MM. Piette et de Laporterie font hommage d'une 
nouvelle brochure intitulée : Études d'ethnographie pré- 
historique, V. Fouilles à Brassempouy en 4897. — Remer- 
ciements. 

On passe à Tordre du jour. 

Le scrutin sur la candidature de M. Delcurrou au titre 
de membre résidant est ouvert. 

Le candidat ayant obtenu la majorité des suffrages, est 
proclamé membre résidant en remplacement de M. Couat, 
décédé. 

M. Vassillière, au nom de la Commission d'agriculture, 
à laquelle avaient été adjoints MM. Hautreux et Glavel, 
présente sur le travail intitulé : Étude sur les modifica- 
tions éprouvées depuis les temps anciens par les côtes des 
Landes, les Dunes et les Étangs du littoral, un rapport 
concluant à ce qu'une médaille d'or soit décernée à l'au- 
teur et à l'insertion de son travail dans nos Actes. — 
Cette proposition est prise en considération et renvoyée 
à la Commission générale des concours. 
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M. le D^ Garât lit un rapport sur le travail imprimé 
de M. Thévenot intitulé : l* Anarchie littéraire et révolution 
de la langue française. — Le Président remercie M. Garât. 

M. Anatole Loquin demande la parole et s'exprime 
ainsi : 

«J'ai reçu de notre membre correspondant, M, le D"^ Ha- 
meau, une invitation pressante à recommander à la Gom- 
pagnie la souscription ouverte pour élever une statue à son 
père, le D'^ Hameau, précurseur très certain de Pasteur, et 
une des grandes gloires de notre département. Notre col- 
lègue serait honoré personnellement de voir TÂcadémie non 
seulement prendre en son nom propre sa quote-part spéciale 
à cette souscription, mais encore établir dans son sein une 
liste particulière de souscripteurs. » 

Cette proposition est renvoyée au Conseil. 

M. le Président fait appel aux membres de la Com- 
pagnie et leur demande de nous communiquer le résultat 
de leurs travaux et de leurs études. 

La séance est levée à six heure.-. 



OUVRAGES OFFERTS A L'aCADÉMIë. 

Société d'Agriculture de Poil iers, 1898. 

Société d'Agriculture de France, 1898. 

Société Académique de Brest, 1897-1898. 

Société des Sciences de la Basse- Alsace, 1899. 

Société d'Agriculture de Boulogne-sur-Mer, 1898. 

Les légendes de Vhistoire, par le D' Chervin, 1898. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, 1899. 

Société d'Agriculture d'Indre-et-Loire, 1898. 

On the forestry conditions of Northern Wisconsin, 1898. 

On the instincts and habit of the soliiary Wasps, 1898. 

The story of the rise of the oral method in America, 1898. 

Compliments of Aleœander Graham Bel, june 29 to july 8, 1898 

International Reports ofschools fur the Deap, 1898. 



31 

Supplément elucidating eircular of information, no 4, 1898. 

Reprinted, by permission from ihe American Annuals of the Deap, 
for november 1897. 

Some différence in the éducation of the Deap and the Heamig, 1898. 

Journal des Savants, janvier et février 1899. 

Revue des travaux scientifiques, 1898. 

Comité des Travaux historiques et scientifiques, n^" 3 et 4, 18974 

Éloge de M, Baudrimont, par M. le D^ Micé, 1883. 

Rapport sur les progrès de la chimie biologique, par M. le D' Micé, 
1882. 

Étaient présents : 

MM. Camille Jullian, ÀurélieH Vivio, Garnt, D' Azum, A. Ferrond, 
Léon Drouyn, Baillet, de Tréverret, Gayon, A.-R. Céleste, Gustave 
Labat, A. Loquin, Bnitails, E. Âllain, Roy de Clotte, Hautreux, 
de Pellepori, F. Yassillière, A. Sourget, Ducaunnès-Duval, F. Clavel, 
A. de Sèze, R. Dezeimcris, Démons, A. Pitres, G. Leroux. 



SÉANCE DU 18 MAI 1899. 
Présidence de M. Camille JVLIilAH, Président» 



Le procès- verbal de la séance du 27 avril est lu e 
adopté. 

Il est procédé au dépouillement de la correspondance. 

MM. de Pelleport-Burète et Loquin s'excusent de ne 
pouvoir assister à la séance. 

Lettre du Comité Jean Hameau demandant le concours 
de TAcadémie pour Térection d'un monument à La Teste- 
de-Buch. Une subvention de 50 francs est allouée. 

Programme du Congrès archéologique de France, qui 
doit avoir lieu à Mâcon au mois de juin. 

Programme des concours de poésie de l'Académie 
royale d'Amsterdam pour 1900. 
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M. le Président Tait part du deuil douloureux qui vient 
de frapper notre collègue M. Gustave Labat, à qui il s'est 
empressé de transmettre les sympathiques condoléances 
de la Compagnie. L'Académie ratifie la démarche de son 
président; celui-ci donne lecture d'une lettre de M. G. 
Labat exprimant sa gratitude, et M. Micé remercie ceux 
de nos collègues qui ont pu assister aux obsèques de 
M™« Fontenaist. 

On passe à Tordre du jour : 

M. G. Clavel annonce qu'à la prochaine séance le rap- 
port sur l'envoi de M. Charles Chambon sera présenté. 

M. de Mégret de Belligny dépose une brochure de 
M. Chaigneau, intitulée : Recherches sur les bateaux à 
vapeur bordelais (1848-1898), et demande son admis- 
sion à nos concours par application de Tarticle 48 des 
statuts. Le travail de M. Ch. Chaigneau est renvoyé à la 
Commission du commerce. 

Â la suite d'une décision de l'Académie, M. Brutails, 
au lieu et place de la communication inscrite à l'ordre 
du jour, donne lecture d'une étude sur noire éminent et 
regretté collègue Léo Drouyn. 

M. de Tréverret lit ensuite un travail intitulé : les Noms 
et les Titres. 

Ces deux lectures sont accueillies avec un vif intérêt, et 
M. le Président remercie MM. Brutails et de Tréverret. 

La séance est levée à cinq heures trois quarts. 



OUVRAGES OFFERTS A L ACADEMIE. 

De la fièvre charbonneuse et des moyens d'en prévenir les animaux, 
et, par suite, Vhomme, par M. le D' Micé, 1882. 
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Notice nécrologique sur Frédéric Fournel, par M. le D' Micé, 1896. 

La chimie et son fondateur, par M. le D^ Micé, 1895. 

Perturbation dans la végétation de la vigne, par M. Georges Duclou, 
1899. 

Les Cadets de Gascogne, par M. A. Ârtazoul, 1899. 

Étude des altérations produites par le phylloxéra sur ks racines de 
/a vtj^ne, par M. Miliardet, 1898. 

Société nationale d'Agriculture de France, 1899. 

Le Masque de fer, par M. Anatole Loquin, 1899. 

Revue des Jeux scolaires, îatw'ier i%99. 

Revue économique de Bordeaux, 1899. 

La Vasconie, par Jean de Jourdain, 1898. 

Bulletin de V Académie Delphinale, 1897. 

Académie des Sciences de Cracovie, 1899. 

Journal and Proceedings of the Hamilton Association, for session 
of 1897-1898. 

Société d'Anthropologie de Paris, 1898. 

Bulletin de la Société Dunkerquoise, 1898. 

Académie d*Aix, 1898. ' 

Société des Sciences naturelles de la Charente-Inférieure, 189S. 

Report of the Commissionner of Education, vol. II, 1897-1898. 

Mémoires de V Académie de Caen, 1898. 

Société d^Agriculture de la Basse- Alsace, 1899. 

Revue des Jeux floraux, féyrïer \8dd* 

Société des Sciences naturelles de Rouen, 1898. 

Étaient présents : 

MM. Camille JulUan, Aurélien Yivie, Garât, Léon Drouyn, marquis 
de Gàstelnàu d'I^ssenault, dêTréverret, D' Azam, Gayon, Duciiunnès- 
Duval, Brutails^ F. Glavcl, A. Sourget, de Mégret, Hautreux, E* AN 
lain, P' Micé, A. de Sèze, A.-R. Céleste. 
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SÉANCK DU 8 JUIN 1899. 
PréBidenee de M. Cami'le JULIilAM, Présidenl. 



Le procès-verbal de In séance du 18 mai est lu et 
adopté. 

1899 8 
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Mm. Roy de Glotte, Tabbé Âllain et Oustave Labat 
s'excusent de ne pouvoir assister à la séance de ce jour. 

Lettre de remerciements du Comité du monunient 
Jean Hameau pour la souscription de l'Académie. 

M. le D^ Denigès envoie pour nos concours un volume 
imprimé intitulé : Chimie analytique. — Renvoi à la Corn- 
mission des Sciences. 

• Deux lettres relatives à l'Exposition de 1900 sont re- 
mises à M. Céleste, archiviste, pour la suite à donner. 

Un volume de M. Louis Bonnin, intitulé ; l'Assistance 
scolaire, est renvoyé à M. Tabbé Allain pour rapport à la 
Compagnie. 

On passe à Tordre du jour. 

M. le Président donne lecture d'une lettre par laquelle 
M. Delcurrou, élu membre résidant, et qui devait être 
reçu dans la présente séance, ayant été appelé à Paris 
par M. le Ministre de la justice, s'excuse de ne pouvoir 
se présenter et demande le renvoi de sa réception à 
une date ultérieure. — Cette demande est accueillie et 
le renvoi a lieu sine die. 

M. le Président adresse à M. Tabbé Ferrand, qu'un 
deuil douloureux a récemment frappé, les sympathiques 
condoléances de l'Académie. — M. l'abbé Ferrand re- 
mercie la Compagnie. 

M. le Président annonce la mort de notre éminent et 
regretté collègue M. le baron de Verneilh, et prononce 
le discours suivant : 

m Messieurs, 

» Dimanche 28 m^i, notre cher et respecté confrère M. le 
baron de Verneilh-Pu^raseau s'est éteint dans son château 
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de Puyrâseaa, à Tâge de soixante-seize ans {*), Depuis quel* 
ques semaines, des nouvelles alarmantes nous parvenaient. 
Nul de nous cependant ne croyait à une an si prompte. 
M. de Yerneilh, sans doute, n'apparaissait plus parmi nous 
qu'à de longs intervalles, mais il était de ceux dont Têloigne- 
ment ne détache pas. L'âge et la maladie le tenaient séparé 
de nous : notre amitié et notre respect, et plus tard nos 
espérances de guérison, compensaient l'absence, et rappro- 
chaient son souvenir de notre pensée. 

9 M. de Yernéilh résuma pour nous, par son nom et par 
son œuvre, une glorieuse lignée d'écrivains qui ont bien 
mérité de l'histoire de notre pays aquitain. Son aïeul a vul- 
garisé cette histoire dans un livre demeuré populaire : il 
suffit de rappeler son frère Félix de Verneilh pour songer 
& cet admirable ouvrage sur V Architecture byzantine, qui fit 
en France une pacifique révolution, et dont l'influence est 
aujourd'hui presque aussi visible que celle des œuvres de 
Quicherat et de Caumont : heureux et rares les archéo- 
logues dont une génération ne réussit pas à effacer les 
vestiges t 

» Notre confrère demeura fidèle à la tradition de sa 
famille. Et je ne puis m'empécher de rappeler, à propos 
de la carrière scientifique de M. de Verneilh, celle de deux 
de nos confrères qui furent ses amis et ses contemporains, 
et à la douleur desquels nous devons, Messieurs, une parti- 
culière sympathie, M. le baron de Gastelnau d'Essenault et 
M. le comte de Chasteigner; j'ajoute volontiers à ces trois 
noms celui de leur maître, le vicomte Alexis de Gourgues. 
Tous, représentants de vieilles et nobles familles, ont donné 
à leurs antiques manoirs une illustration de plus, celle qui 
s'attache à la science du passé et au culte de la vérité 
historique. Les murailles de leurs châteaux n'ont plus été 
seulement des asiles de souvenirs; mais aussi des exemples 
d'art et des leçons de travail. 

» M. de Verneilh, comme Léo Drouyn, était artiste et 
archéologue. Il a gravé à l'eau-forte des planches d^anti- 

(*) M. de Verneilh était né à Nontron le 6 février 1823. Il était membre 
de notre Académie depuis le 13 mai 1875. 
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quités, et il a exposé des aquarelles dans nos Salons borde- 
lais; le musée de notre ville possède de lui deux grands 
dessins à la plume. hdkRetue Catholique àe Bordeaux — dont 
la disparition est vraiment une très grande perte pour la vie 
savante de la région — lui doit quelques-unes de ses plus 
heureuses illustrations. 

»Quel dommage que Périgueux nous ait si souvent dis- 
puté les planches de M. de Verneilh, nous ait tant de fois 
ravi son temps et sa pensée I Notre confrère ne résistait 
jamais aux âpres et solides séductions de son Périgord. Il 
avait la tendresse des puissantes cheshaies, la passion de ce 
château de Pujraseau perdu loin des grandes villes dans les 
hautes futaies sombres et mystérieuses. Les profondeurs des 
forêts natales, les reliefs énergiques des donjons Tattiraient 
plus que ne pouvait le retenir la molle beauté de Bordeaux 
étendu dans la plaine épanouie. 

» Gomme archéologue également, il n'a pu lutter contre 
la tentation légitime des souvenirs du Limousin et du Péri- 
gord. Mais avec quelle joie il s'attachait, trop rarement pour 
nous, à une œuvre bordelaise I II a retracé l'histoire des 
anciens voyageurs qui ont traversé notre ville (*); il a suivi 
avec une crainte attentive les destinées de la grande pein- 
ture à Bordeaux (') ; et vous vous rappelez avec quel mérite 
(et ce fut sa dernière tâche parmi nous) il fit une enquête 
patiente et passionnée sur les peintures destinées a l'escalier 
de la Bourse (3). 

» M. de Yerneilh a mis dans ses travaux ces qualités de 
probité, de fermeté, d'exquise délicatesse qui ont aussi fait 
le charme de son commerce et de sa vie privée. Mais il faut 
insister sur une vertu qui se fait de plus en plus rare dans 
le monde savant, que M. de Verneilh et Léo Drouyn possé- 
daient au plus haut degré : la bienveillance, et cette tolé- 
rance affectueuse qu'ils tenaient tous deux des grands érudits 
de la Restauration; notre cher confrère fut toujours accueil- 

(») Voyez les Anciens voyageurs à Bordeaux, dans les Actes de 1875, 
p. 5 et s. 

(*) De Id décadence de la grande peinture à Bordeaux et des moyens 
d'y remédier, dans les Actes de 1879, p. 99 et s. 

(3) Les Peintures décoratives pour le grand escalier de la Bourse, 
dans les Actes de 1892, p. 97 et s. 
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lant aux nouvea1^y6nu8, indulgent pour les faibles, encoura- 
geant pour les jeunes; il était Tappui de toutes les bonnes 
volontés, parce quMl avait le sentiment de tous les devoirs. 
» Messieurs, informé trop tard de i%eure des obsèques 
pour me rendre à Pujraseau, j'ai adressé sur-le-cliamp a la 
veuve et aux enfants de M. de Yerneilh Texpression de notre 
profonde et douloureuse sympathie. Je prie TÂcadémie de 
vouloir bien sanctionner cette démarche et s'y associer. 

Après cette lecture et sur la proposition du Secrétaire 
général, la séance est levée à cinq iieures, en signe de 
deuil. 

OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

Revue générale d'ophialmologie, par le D>^ Meyer, 1899. 

Société Scienliûque el Littéraire d'Atîtis, 1898. 

Proceedings of the Royal Society, no» 407 et 4(W, 1899. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, février et mars 1 899. 

Bollettino délie Pubblicazioni italiane, 1899. 

Verhandelingen der Koninklijke Akademie van Wetenschappen te 
Amsterdam, deel II, n^» 1 et 2; deel V, n^s l, 2, 3, 4 et 5, 1898. 

Jaarboek van de Koninklijke Akademie van Wetenschappen genestigo 
te Amsterdam, ii^l'iSdS. 

Laus mitide accedunt quatuor poemata laudata, 1898. 

Proceedings of the American Âcademy of Arts and Science», 
vol. XXXIII, no» 13, 14, 15, 16 et 17, 1898. 

Annual Report of the Smithsonian Institution, iS^G. 

Transactions of the Wisconsin Akademy of Sciences, Arts and 
Lettres, vol. XI, 1896-1897. 

Proceedings of the American Association for the advancemenl of 
Sc/ences, august 1898. 

Proceedings of the American of Arts and Sciences, vol. XXXIV, 
nos 2, 3, 4 et 5, 1898. 

Mémoires de VAcadémie de Lyon, 1898. 

Société Archéologique de Béziers, 1896. 

Société d'Émulation et des Beaux-Arts du Bourl)onnaisj 1 898 

Le Mois scientifique, 1890. 

Mémoires de VAcadémie de Savoie, 1899. 

Mémoires de la Société des Antiquaires de France, 1898. 

Mémoires de VAcadémie de Dijon, 1898. 
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Société d* Agriculture de Boulogne-8ur-Mer, 1899. ^ 
Société d* Agriculture de la Loire, 1898. 
Revue de l'Histoire des religions, \%9^. 

Étaient présents : 

MM. Camille Jullian, Aurélien Vivie, A. Loquin, F. Clavel, comte 
Alexis de Ghasteigncr, Brulailti, Ducaqnnès-Davaï, Gayon, Damons, 
de Pelleport, A. Ferraiid, Bergonié, de Mégrct, marquis de Castelnau 
d*EssenauU, R. Dezeimeris, A. de Sèze, Haulreux, D' Azam, A. Soiir- 
get, Baillet, A.-R. Céleste, de Tréverret, Garai. 



SÉANCE DU 22 JUIN 1899« 
Présidenee de M. Camille JlJIiI«IAll« Président. 



Le procès* verbal de la séance du 8 juin est lu et adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance. 

Lettre de M. Gustave Labat s'excusantde ne pouvoir 
assister à la séance de ce jour. 

Lettre de M. le baron de Verneilh fils remerciant le 
président du discours qu'il a prononcé à la dernière 
séance à Toccasion de la mort de son père et le priant 
d'être l'interprète de sa famille auprès de TA^adémie. 

Lettre de M. le Préfet communiquant la note à remplir, 
selon l'usage, au sujet de la subvention accordée à la Com- 
pagnie par le Conseil général de la Gironde. Renvoi à 
SI. Gayon^ trésorier. 

Une pièce de vers intitulée : le Drapeau du 9^ régiment 
d'infanterie de marine^ avec la devise : 

Un exilé retrouve et revoit sa patrie 
A l'ombre du drapeau, 

est renvoyée à la Commission de poésie. 
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Une autre poésie intitulée : la Nuit du 44 juillet 4789 
est renvoyée|à la même Commission. 

L'Académie a reçu le tome I®^ des Pensées et fragments 
inédits de Mûntesquieu, publiés par M. le baron Gaston de 
Montesquieu, M. Froment est chargé d'en faire rapport à 
la Compagnie. 

M. Gayon fait hommage, au nom de M. Tabbé Mondon, 
d'un volume imprimé intitulé : iVb/e^ historiques sur la 
baronnie de Marthon en Angownois. M. l'abbé Allain est 
chargé de présenter un rapport sur ce travail. 

On passe à l'ordre du jour. 

M. Clavel^ au nom de la Commission qui avait été dési- 
gnée, donne lecture d'un rapport concluant à ce qu'une 
médaille d'or soit accordée à M. Chambon pour ses tra- 
vaux et les progrès réalisés par lui en pbotozincographie 
et en phototypie; Après une suspension de séance pour 
permettre aux académiciens présents d'examiner l'exposi- 
tion dans la salle des séances d'une série d'œuvres sortant 
des ateliers de M. Chambon, les conclusions du rapport de 
M. Clavel sont prises en considération et renvoyées à la 
Commission générale des concours. 

M. Brulails donne lecture d'un travail sur V Organisa- 
tion de deux chantiers bordelais au quinzième et au seizième 
siècle. M. le Président le remercie de son intéressante et 
très curieuse communication, dont l'insertion est décidée 
dans nos Actes, et il insiste auprès des membres de la 
Compagnie afin qu'ils veuillent bien s'inscrire pour nous 
faire connaître les résultats de leurs recherchés et de 
leurs travaux. 

La séance est levée à six heures ul quart* 
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OUVRAGES OFFERTS A L^AGÂDÊMIB. 



U. S. DeparUmeni of.A^cuUure, n»» 9, 10 et 1 1, 1898. 

Académie de Cracoviej 1899. 

Proceedings of the royal Society, n<» 409 et 410, 1899. 

Gazette de$ Sciences médicales de Bordeaux, mars 1 899. 

Étwies d'ethnographie préhistorique, par Piette, 1897. 

RevuedeSaintongeetd'Aunis, iS^9. 

PfocèS'Vfrbaux de la Société royale Malaoologique de Belgique, 

1898. 

Revue Philomathique de Bordeaux, mars 1899. 

BoUettino délie Stdute délia Accademia Gioenia di Scienze naturali 
in Catania, 1899. 

Bad Jugoslavenske Akademije znanosti i umjituasti, 1898. 

Société d'Agriculture de la Loire, 1898. 

Société Acadéjnique de Poitiers, 1898 . 

Société Archéologique de Lot-et-Garonne, 1898. 

Bulletin du Comité des travaux historiques et scientifiques, 1898. 

Mémoires de l'Académie de l'Aube, \S^%. 

Revue historique et archéologique du Maine, 1898. 

Bollettino délie Pubblicazioni italiane, \S99. 

The, American Monthly microsatpical Journal illustrated, 1898. 

Mémoires de la Société nationale d'Agriculture de France, 1899. 

Société d* Agriculture de Valenciennes, \%9S. 

Proceedings of the Royal Society, 1999. 

Annuaire des bibliothèques et des archives, \S99, 

Memoirs of the national Academy of Sciences, 1898. 

Proceedingi of the American Academy of Arts )ami Scietices, 
vol. XXXIV, n<» 6 et 7, 1898; n»» 8, 9. 10, 11, 12. 13 et 14, 1899. > 

The University Chronicle and officiai record, vol. I, n^^ 2, 3, 4, 5 
et 6, 1898. . 

The Principle and the méthode of the Hegelian dialecte, part I et II, 
1897. 

Annual Report of the Secretari/ to the boardof régents of thé Univers 
sity of California Register, \B91-\99S. 

Biennal Report of the Président of the University of California, 
1896-1898. 



Étaient présents : 



MM. Camille Jullian, Aurélien Vivie, Gayon, b^ Àzam, marquis 
de Castelnau d'Essenault, A. Loqnin, A. Sourgel, K. Allain, Brutails, 
A.-R. Céleste, DucâunoèsDuval, F. Clavel, A. Pitres, Garât, de Tré- 
verret. 
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SEâNGË'DU 6 JUILLET 1899. 
Pré«Uieii«fe «é M. Camille JUil^IAlV, PréiMcMl. 



• • f 



Le procès-verbal de la séance du ^H juin est lu et 
adopté. 



t t 



Le Secrétaire général dépouille la correspondance; 

M. Gustave Labat s'excuse de ne pouvoir assister à la 
présente séance. 

M. Millardet, au nom de M. le D'^ Paul Ballion, membre 
correspondant, dépose, pour les concours de 1899, un 
volume manuscrit intitulé: la Mort chez les animaux i 
Renvoi à la Commission des sciences. . 

La Société d* Agriculture» des Sciences et des Arts de 
Douai invite la Compagnie à la célébration du centenaire 
de sa fondation. 

M. S. de Lacombe, lauréat de TAcadémie, fait hom- 
mage d'un discours qu'il a prononcé au mariage de sa 
nièce. Remerciements. 

Le Président donne lecture d'upa lettre de M. le mar- 
quis de Casteinau d'Essenault proposant que chacun des 
membres de l'Académie voiilût bien déposer dans nos 
archives son portrait, avec notes biographiques, afin de 
faciliter leur tâche aux futurs historiens de notre Compa- 
gnie, et offrant un exemplaire de son portrait à Tencre 
de Chine par M. Blayot. Le président remercie M* le 
marquis de Casteinau de renvoi de son portrait et met 
aux voix sa proposition, qui est accueillie à l'unanimité 
des membres présents. 



r 
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On passe à l'ordre du jour. 

M. le D' Garât donne lecture d'un rapport de M. de 
Tréverret propo$aqt d^ décerner un« médaille de bronze 
à C. Lély, pour un volume de vers intitulé : Piécettes 
et Poésies, Après une discussion à laquelle prennent part 
plusieurs membres de la Compagnie, rÂcadémie décide 
qu'il y a lieu de provoquer l'avis de l'ensemble de la 
Commission de poésie, 

M. Céleste, en l'absence de M. Clavel, fait jconnattre 
que M. Charles Chambon aurait le projet de publier des 
cartes de Masse au prix de 5 francs la collection, à la 
condition qu'un' nombre suffisant de souscriptions serait 
recueilli et que l'Académie, la Société de Géogriaphie et la 
Société des Archives historiques prendraient cette publi- 
cation sous leurs auspices. La Compagnie décide, en ce 
qui la concerne, qu'elle approuve la proposition fuite par 
M. Charles Çhambon. 

La séance est levée à cinq heures et demie. 



OUVRAGES OFFERTS A t'AGADÉlilE. 

Partial Report of Work of the agricultural experiment Stations 
t/mVmi/i/ 0/ Ca/i/orma. l896-t897. 

A Select Bibliography ofChemistry,\h9'l'\S91, ' 

By Henry Carmington BoUon first supplément, 1899, 

Proceedings of the American Philosophical Society ^ I89JI. 

Proceedings of the Academy of Natural Sciences of Philenhlphia, 
1898. 

Memorias y Revista de la Sociedad cientifica Antonio Alzate, 1898. 

Annual Report of the Smithsonian Institution, 1896. 

BuUetin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, 1S98. 

Bulletins du Comité géologique de Saint-Pétersbourg, \S9^. 

Mémoires du Comité géologique de Saint-Pétersbourg, vol XVÎ, n^ 4, 
1898. 

/ctirna/ tfes Saoan/s, mars et avril 1899^. 
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Mémoire& de l'Académie Je Vauclu»e, 4699. 

Nel primo cenienario dalla morte di Lazzaro Spallanzani, \^99. 

Mémoires de la Soeiéiedes Sciences de Bordeaux, 1899. 

Revue philomathique de Bordeaux, mai 1 899. 

Bulletin de la Société de Borda, 1899. 

Armoriai académique de France, {B^S. 

Académie des Sciences de Cracovie, 1899. 

Revue économique de Bordeaux, \699, 

Le Mois scientifique, \%99. 

Le Sûlidarisle, par M. Loubet, 1899. 

Annales du Conservatoire des arts et métiers, 1898. 

Société d'Agriculture de la Haute-Sabine, 1898. 

Annuaire de la Société Philotechnique, ,\S9%, 

Biographie de Joseph Hennequin, 1^91 » 

Notice sur la cloche de Lécioure, par Eugène Camoreyt, 1899. * 

Sôdéléd'Agi^ièulture delà Basse-Alsace, \B99, 

Planches de la vallée de Gmhvillier et du massif du grand balhm, 
par Auguste Casser et Munsch, 1899, 

Journal of the Collège of Scierices impérial University of Tokyo, 
/apan, vol. XI, part II, 1899. 

Société d'Agriculture d* Angers t 1899. 

Revue des Jeux scolaires ,r 1^99, . /. 

Bulletin de la Société des Beaux-Arts de Caen, 1806 et 1807. 

Société des Sciences de l'Vont)ie, \S^^, 

Mémoires et Bulletins de la Société de Médecine et de Chirurgie de 
Bordeaux, 1899. ! . 



: . ' 



Étaient présents : 

MM. Camille Jullian, Am*élieQ Vivie, Carat, Itrulails, Millariiet, 
marquis de Castelnaû ^*EssenauU. G. Leroux, Hautreux, A. Loqiiin, 
de Mégret, R. Dozeimeris, Ducaimnès-Duval, A.-R. Célesle.D' A^Jim,' 
Gpiyon, 



SÉANCE DU 20 JUILLET 1899. 

I ... . ■ 

Préfliil.eBce de; M. Th. FmOMRMT, 1 iee-Prénident. 



Le procès-verbal de là séance du 6 juillet est lu Pt 
adopté. 



r 
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MM. Camille Jullian cl Gustave Labat s'excusent de ne 
pouvoir assister à la séance de ce jour. 

L'Académie des Arts et Sciences de Connecticut T^it 
part de la célébration du centenaire de sa fondation. 

Circulaire de M. le Ministre de Tinstruction publique et . 
des beaux-arts contenant le programme du 38^ Congrès 
des Sociétés savantes qui aura lieu à la Sorbonne le 
5 juin 1900. 

Sur la proposition de M. le comte de Chasteigner, 
M. Tfa. Froment est chargé de demander à M. Leroux si 
la maquette du buste de Léo Drouyn, inauguré dans le 
square de la cathédrale, ne pourrait pas être donnée à 
FAcadémie. M. Froment accepte cette mission. 

On passe à Tordre du jour. 

M. le D' Garât fait connaître Tavis de la majorité de 
In Commission de poésie concluant à ce qu'une médaille 
de bronze soit déC'Crnée à C. Lély, auteur de poésies 
figurant dans un volume intitulé : Piécettes et Poésies. Ces 
conclusions sont prises en considération et renvoyées à la 
Commission générale des concours. 

M. le D'^ Garât donne lecture d'une pièce de vers inti- 
tulée : A propos de la vieillesse. 

M. le Président remercie M. Garât et le félicite d'avoir 
ajouté un chapitre poétique à la prose du De Senectute. 

Le Secrétaire général lit ensuite une lettre de la com- 
tesse de Boufflers, du 20 juillet 1774, donnant au roi 
Gustave III des détails très intéressants sur les circons- 
tances diverses qui ont entouré la mort de Louis XV. 

Après avoir remercié M. Aurélien Viviè de sa commu- 
nication, M. le Président fait connaître que, survant 



45 

l'usage^ TÂcadémie suspend ses séances jusqu*au mois 
de novembre. 

La séance est levée à six heures. 



OUVRAGES OFFERTS A L ACADEMIE. 



i . 



Bulletin dé la Société Philomathique Vo$gienne, 1898-99. 

Le Mois scientifique J 

Les Courants de V Atlantique nord, par les épaves flottantes, par 
M. Haiitreux, 1899. 

Les Cartes manuscrites de Masse (noe-l'JU), par M. H.iulreux, t899. 

Les Missions catholiques françaises, par le baron Joseph du Tcil, 
1899. 

Académie des Jeux floraux, 1899. i 

Société nationale d Agriculture de France, 1899. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, 1899. 

The Transactions of the Royal Irish Académie, vol. XXXI, part VI i, 
1899. 

The Distribution of the Nescene sea urchînes of Middte Califomia, 
1898. 

University of Califomia département of civil engeneeritig, 1898. 

University of Califomia agricultural experiment station, 1898. 

Utility of university éducation, 1898. 

The Kacontra cabdameta grammar, 1898. 

Proceeding of the Asiatic Society of Bengal, no* 9, 10» 11, 189«, et 
no» 1, 2, 3, 1899. 

Journal of the Asiatic Society of Bengal, part 1, 1896; part II, 1898; 
vol. LXVII, part III, n® 2, et vol. LXVII, part I, n» 4, 1898. 

North American fauna, n» 14, 1899. 

Atti délia /. R. Accademia di Sciense, Lettere ed Arti degli agiati in 
Rovereto, 1898 et 1899. 

Proceedings of the Royal Society, n^» 41 î, 413 et 414, 1899. 

' ■ • . . 

Étaient présents : 

* ■ * 

MM. Th. Froment, Aurélien Vivie, Gayon, Garât, mai'iïuis de Cas- 
teinau d*EssenauU, A. Loquin, Â. Ferrand, comte Alexis de Ghas- 
teigner, de Tréverret. . i . ' . » • 



46 

i : . 



I ' * r <• 



SBANCE DU 9 NOVEMBRE 1899. 
Pré«M«aee 4e M. Camille JOIiLIAIif PrésMent. 



Le procès-verbal da la séance du 30 juillet dernier est 
lu et adopté. 

M. le Président, au nom de TÂcadémie, remercie notre 
collègue M. Gaston Leroux qui^ sur la demande qui lui 
en a été faite, a bien voulu offrir à la Compagnie la 
maquette du buste de Léo Drouyn, dernièrement inauguré 
dans le square de la cathédrale Saint-André, à l'ombre de 
la tour de Pey Berland. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. le marquis de Fayolle fint hommage à TAcadémie 
d'une notice biographique et bibliographique sur M. le 
baron de Verneilh-Puyraseau, notre ancien collègue, 
décédé. Remerciements. 

M. Cuzacq, de Tarnos, fait également hommage d^unc 
notice biographique sur Pierre Hugues, né à Bazas le 
15 décembre 1794, décédé à Bayonne le 16 février 1850, 
et qui a rendu de grands services à la région des Landes. 
Remerciements. 

Programme des concours de PAcadémie de Mçtz pour 
1899-1900. 

Lettre de la Société Philomathique relative à la publi- 
cation d'une Histoire des Expositions de Bordeaux. Ren- 
voyée au Conseil. 

Circulaires du Ministère du commerce et de Tindustrie 
relatives à des Congrès internationaux : 1^ d'études bas- 
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ques, !2<' de BiHnuHnatique/ et S"* des traditions popu^ 
laires, qw auront lieu à Paris en 1900. Ces circulaires 
sont renvoyées à M. Céleste, chargé de tout ce qui con- 
cerne TExposition universelle. 

Lettre de la Revue économique de Bordeaux demandant 
la désignation d'un membre de PAcadémie pour prendre 
part aux travaux d'une Commission chargée d'étudtef la 
création à Bordeaux d*un musée commercial et colonial. 
M. Soiirget est désigné par la Compagnie et déclare 
accepter la mission. 

Le Mois scientifique et industriel, revue internationale 
d'informations, demande à échanger sa publication avec 
les nôtres. Renvoyé au Conseil. 

Circulaire du Comité d'installation du Groupe V de 
l'Exposition universelle de 1900 relative l\ une exposition 
rétrospective des appareils, livres, brochures et manus- 
crits, destinée à montrer l'ensemble des progrès réalisés 
dans la science et dans l'industrie électrique. MM. Céleste 
et Bergonié sont chargés d'étudier la suite à donner à 
cette circulaire. 

Circulaire de M. le Ministre de l'instruction publique et 
des beaux-arts relative au service français des échanges 
internationaux. 

L'Académie des Sciences naturelles de Catane fait part 
de la mort du D' Amerigo Andreocci. Condoléances. 

M. Âlhaiza fait hommage d'une brochure intitulée . 
Cosmogonie dualiste. Remerciements. 

MM. Anatole Loquin et Raymond Céleste font hommage 
à l'Académie, le premier de son volume intitulé : Le Pri- 
sonnier masqué de la Bastille, et le second d'une étude 
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^nr Les Anciennes Sociétés musicales à Bordeaux. M. le 
Président les remercie au nom de la Compagnie. 

M. Clavel inrorme TAcadémie qu'à la suite de recher- 
ches relatives aux travaux de Tingénieur Masse, et grâce 
à Taimable complaisa^ice de M. le colonel du génie 
Lemardeley, il a trouvé dans les archives de la Direction 
du 18* corps d'armée un lot important de vingt-huit 
cartes dressées par Masse et faisant partie d'un travail 
d'ensemble auquel appartenaient également les dix-huit 
cartes de cet ingénieur actuellement déposées à la Biblio- 
thèque municipale. 

Les cartes que possède le Service du Génie sont : la 
carie d'assemblage du Bas-Poitou, de l'Aùnis et de la 
Saintonge, la carte spéciale d'assemblage du Bas-Poitou, 
les cartes détaillées, à l'échelle de 1 pouce pour 4Q0 toises 
ou de 1/28800, portant les no» 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11,; 
13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 23, 24, 45 et 46, 47, 
48,49,50,51,52. 

La Bibliothèque de la Ville a déjà un exemplaire de la 
carte d'assemblage et les feuilles de détail n^ 19, 24, 28, 
29, 30, 33, 34, 35, 36, 37, 51, 53, 54, 55, qui ont été 
imprimées, ainsi que des calques incomplets et en mau- 
vais état des n°« 25, 26 et 27. La carte générale d'assem- 
blage et les cartes détaillées n®^ 19 et 51 font partielle- 
ment double emploi dans les lots du Génie et de la 
Bibliothèque. 

Le travail d'ensemble de Masse comprenant un total de, 
57 cartes détaillées pour le Bas-Poitou, l'Aunis, la Sain- 
tonge et la portion de la Guyenne intéressant le départe- 
ment de la Gironde, on possède à l'heure actuelje la plus 
grande partie de ce travail. 

En ce qui concerne le littoral, depuis l'île de Noir- 
moutier jusqu'au sud du bassin d'Arcachôn, une seule 
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carte manque; c'est le n'' 2!2, relatif à Tembouchure de 
la Charente. 

Les cartes des archives du Génie sont en parfait état 
et collées sur toile; leur exécution est, pour certaines, 
plus parfaite que celle des cartes de la Bibliothèque. Plu- 
sieurs portent dans la marge des plans et dessins de 
villes, de forts ou de châteaux. Sur quelques-unes, il est 
fait mention qu'elles ont été dessinées (à une date posté- 
rieure à leur lever [1738]) par Morancy et par Le Rouge. 
Sur d'autres, Masse a indiqué que les cotes de profon- 
deur inscrites pour TOcéan et pour les embouchures des 
fleuves sont celles des sondages effectués de 1674 ou 
1676 à 1678 par un ingénieur, du nom de La Fa volière, 
qui avait levé une carte des mêmes pays. 

D'après les observations qu'il a pu faire à l'examen de 
ces cartes et de celles de la Bibliothèque, d'après cer- 
taines lacunes de plusieurs d'entre elles, surtout ces 
dernières, M. Clavel estime que toutes ces cartes ne sont 
que des copies faites sur les originaux de Masse, peut- 
être par ses aides ou par Masse lui-même. 

Les renseignements recueillis jusqu'à ce jour permet- 
tent à M. Clavel de penser que les originaux, ainsi que 
le mémoire qui les accompagnait, doivent se trouver 
dans les archives de la section technique du Génie ou du 
dépôt des cartes. Les démarches nécessaires seront pour- 
suivies en vue d'élucider cette question et d'arriver, 
si c'est possible, à la publication du travail complet de 
Masse. 

La Direction du génie du 18® corps d'armée possède 
une copie (corrigée ou complétée sur quelques points) de 
la reproduction du mémoire de Masse qui se trouve à la 
Bibliothèque de La Rochelle, et dont l'Académie a été 
déjà entretenue. 

1899 4 
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M. Clavcl remettra à rÂcadémie un plan d'assemblage 
des caries de Masse retrouvées jusqu'à ce jour. 

Après avoir remercié M. Clavel de sa communica- 
tion, M. le Président Tait connaître que notre collègue 
M. Gustave Labat vient d'être nommé chevalier do 
l'ordre royal de Charles 111. Il y a une dizaine d'années, 
le Gouvernement espagnol conçut le projet de faire trans- 
porter au Panthéon de Madrid les cendres du peintre 
Goya y Lucientes, décédé à Bordeaux en 1828 et inhumé 
au cimetière de la Chartreuse. Chargé par M. le Consul 
d'Espagne des démarches à faire à ce sujet, M. Gustave 
Labat réussit complètement, et un changement du mi- 
nistère espagnol retarda seul l'exécution du projet. Il a 
été repris en avril dernier et, grâce à notre cher et 
honoré collègue, les cendres de l'illustre Goya reposent 
aujourd'hui au Panthéon de Madrid. S. E. le Ministre 
d'État a remercié M. Gustave Labat de ses soins dévoués, 
et S. M. la Reine régente a voulu lui donner un témoi- 
gnage officiel de sa satisfaction. L'Académie est heureuse 
de cette distinction très justement méritée, et c'est en 
son nom que le Président adresse à M. Gustave Labat 
ses plus sincères félicitations. 

Il est procédé au renouvellement du Bureau pour 
Tannée 1900 : 

M. le comte Alexis de Chasteigner est élu vice-président. 

M. Aurélien Vivie est élu secrétaire général pour une 
nouvelle période de trois ans. 

MM. Aurélien de Sèze et Roy de Glotte sont élus secré- 
taires adjoints. 

MM. Gayon et Céleste sont élus : le premier, trésorier, 
et le second, archiviste. 

MM. Sourget et Hautreux, membres sortants du Conseil, 
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sont remplacés par MM. Camille Jullian et le vicomte 
de Pelleport. 

En conséquence, le Bureau de TÂcadémie est composé 
de la manière suivante pour Tannée 1900 ; 

MM. Th. Froment, Président; 

Comte Alexis de Chasteigner, Vicû-Erisident ; 

Aurélien Vivib, Secrétaire général; 

Aurélien de Sèze, ) ^ ,. . j- - ^ 
-, ^ M Secrétaires adjoints ; 

Rot de Glotte, ) '' 

Gayon, Trésorier; 

R. CÉLESTE, Archiviste; 

Camille Jullian, \ 

V*e de Pelleport, f ., , . ^ 

. . , T } Memores du Conseil. 

Anatole Loquin, I 

D"^ Garât, / . 

Après avoir arrêté le programme des concours pour 
Tannée 1900, TAcadémie constitue les Commissions de 
Concours ainsi qu'il suit : 

Fondation Fauré. 
MM. Baillet, Millardet, Vassillié^'e, Gayon. 

Fondation de La Grange. 
Linguistique. 
MM. Dezeimeris, Ferrand, de Tréverret. 

Numismatique. 
MM. Dezeimeris, comte de Chasteigner, Jullian. 

Archéologie. 

MM. le marquis de Castelnau, comte de Chasteigner, Jul- 
lian, Brutails. 

FONDATIOJÎ CaRDOZE. 

MM. de Mégret de Belligny, Dezeimeris, vicomte de Pel- 
leport. 
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Fondation Buivbs-Gazbs. 
MM. Jullian, Bratails, de Tréverret, Gustave Labat. 

Commission d'Histoire. 
MM. Jullian, Céleste, Brutails. 

Commission d'Histoire naturelle, Physiologie 

ET Médecine. 

MM. Azam, Lanelongue, Millardet, Pitres, Bergoiiié, 
Démons. 

CoBfMissioN d'Agriculture. 

MM. Dezeimeris, Gayon, Millardet^ comte de Chasteigner, 
Vassilliére. 

CoMBnSSTON DU COMBCBRCB MARITIME 

ET d'Économie politique. 
MM. Hautreax, Samazeuilh, Clavel, Soarget. 

Commission des Beaux-Arts. 

MM. Auguin, Sourget, Léon Droayn, Leroax, Gustave 
Labat. 

Commission des Sciences. 

MM. Rayet, Micé, Gajon, Pitres, Clavel, Bergonié. 

Commission de Poésie et de Littérature. 
MM. Th. Froment, Ferrand, D' Garât, de Tréverret. 

Commission du prix d'Éloquence. 

MM. de Tréverret, Th. Froment, Jullian, vicomte de Pel- 
leport. 

Commission de publication des «Actes». 

MM. Th. Froment, Céleste, Gayon, trésorier. 

La séance est levée à dix heures. 
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OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE. 

Les Courants de l'Atlantique nord par les épaves flottanteSy par 
M. Huutreux. 

Les Caries manuscrites de Masse (ill^-nn), par M. Hautreux. 

Les Missions catholiques françaises, par le baron Joseph du Teil, 
1899. 

Académie des Jeux floraux, 1899. 

Société nationale d*AgricuUure de France, 1899. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, 1899. 

The Transactions of the Royal irish Académie, vol. XXXI, part VII, 
1899. 

The distribution of the Neocene sea. Urchenis of Middle Califomia, 
1898. 

Université of Califomia département of civil engineering, 1898, 

University of Califomia Agricultural experiment Station, 1898. 

Utility of University Education, 1898. 

The Kacmtracaldameta a Kacmiri grammar, 1898. 

Proceedings of tlie Asiatic Society of Bengal, n^ 9, 10, 11, 1898, et 
no« 1,2, 3. 1899. 

North American Fauna, n® U, 1899. 

Journal of the Asiatic Societt/ of Bengal, part 1. 1896; part II, 1898; 
vol. LXVII, part III, n^ 2, 1898; vol. LXVll, part I, no 4, 1898. 

Alli delta /. R, Accademia di Scienze, Lettere ed Arti degli agiati in 
Rovereto, 1898 et 1899. 

Proceedings of the Royal Society,. n^'^ 412, 413, 414, 1899. 

Annual Report Smithsonian Institution, 1897. 

Bolletiino délie Pubblicazioni italiane, 1899. 

lM)blicazioni del R Estitulo di studi superiori fratici e perfesiona^ 
menti in Firenze, Sezione di sciense fisiche e naturali, 1891 et 1895. 
Sezione di medecina e chirurgia, 189*2, 1894, 1895. Sezione defilosufia 
efilologia, 1891 et 1894. 

Bolet in del Instituto geologico de Mexico, n° 2, 1898. 

Republica de Chile, Anales de la Universidad, tomo GUI, anno hl^, 
1899. 

Proceedings of the Royal irish Academy, vol. V, n^ 2, 1899. 

Yeabook ofthe département of Agriculture, 1898. 

Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Besançon^ 1899. 

Société d'Histoire naturelle de Màcon, 1 899. 

Société d'Agriculture de la Loire, 1899. 

Société des Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace, 1899. 

Société d'Agriculture de Boulogne-sur-Mer, 1899. 

Bulletin de l'Académie du Var, 1898. 

Annales de la Faculté des Sciences de Marseille, t. IX, fasc. 1,2,3, 
4, 5, 1898. 

Le Mois scientifique, juin 1899. 
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Bulletin de la Société iiotjale malacologique de Belgique, t. XXXIV^ 
1899. 

Société Archéologique de Montpellier, 1899^. 

Société Acoilémiqne de Saint- Quentin, 1893 à 1896. 

Académie des Sciences de Cracovie, mai 1899. 

Société d* Anthropologie de Paris, 1898. 

Société Agricole et Littéraire des Pfjrénées-Orientales, 1899. 

Société d'Agriculture de France, Î899. 

Société Académique de Poitiers, 1899.' 

Anales del Museo nacional de Montevideo, 1899. 

Journal des Savants, mai et juin 1899. 

Revue de V histoire des Religions, n^* 1 el ?, 1899. 

Société d'Agriculture de la Sarthe, 1899. 

Revue économique de Bordeaux, \%99, 

Revue des Jeux scolaires, mai et juin 1899. 

Revue philomathique de Bordeaux, 1899. 

Mémoires de V Académie d'Amiens, 1899. 

Annales de la Société Académique de Nantes, 1898. 

Centenaire de la Société Académique de Nantes, 1798-1898. 

AtiStralasian Association for the advancement of Sciences, vol. VII, 
Sydney, 1898. 

The Proceedings and Transaction Raba Scotian institute of Science, 
Halifax, nova Scotia, 1897-1898. 

Étaient présents : 

MM. Camille Jullian, Th. Froment, Àurélien Yivie, Garât, Brutails, 
Baillet, A. Sourget, A. Ferrand, A. Loquin, E. Leroux, marquis 
de Gastelnau d'Essenault, Gustave Labat, Haiulreiix, F. Clâvel, 
R. Dezeimeris, de Pelleport, Diicaunnès-Duval, Démons, Gajpu, 
comte Alexis de Ghasteigner. 



SÉANCE DU 23 NOVEMBRE 1899. 
PréAidenee de M. Camille JVIil^ltW, Préflideat. 



Le procès-verbal de la séance du 9 novembre est lu et 
adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

MM. de Mégret, D^ Azam, D^ Garât, Ducaunnès-Duval 
et vicomte de Pelleport-Burète s'excusent de ne pouvoir 
assister à la sénnre. 
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M. Durègne offre à TAcadémie une brochure intitulée : 
Au pays de la résine. Remerciements. 

M. P. Labat soumet un volume imprimé de vers inti- 
tulé : Noël d'étoiles. Renvoi à la Commission de poésie. 

M. Niestin envoie le numéro de juin 1899 du Bulletin 
mensuel du magnétisme terrestre de V Observatoire royal de 
Belgique. M. Rayet est prié d'examiner ce Bulletin et d'en 
rendre compte à la Compagnie. 

M. le comte de Chasteigner remercie TAcadémie de 
rhonneur qu'elle lui a fait en relisant vice-président; 
il en a été très touché, mais il décline cet honneur que 
son âge et l'état de sa santé ne lui permettent pas 
d'accepter. M. le Président exprime les regrets de la 
Compagnie et il espère que la décision de M. le comte 
de Chasteigner n'est pas définitive. Celui-ci insiste et 
maintient sa démission. Il est décidé que l'Académie 
procédera ultérieurement à son remplacement. 

M. le Président fait connaître que MM. Gayon et Garât 
viennent d'être cruellement frappés dans leurs affections 
les plus chères, et il leur envoie les sympathiques condo- 
léances de la Compagnie. Il annonce en même temps la 
mort inattendue et soudaine d'un de nos lauréats de l'an 
passé, M. Dast Le Vacher de Boisville, secrétaire de la 
Société des Archives historiques; c'est une perte réelle 
pour l'érudition locale. Le Secrétaire général est chargé 
de transmettre à sa mère adoptive, M°»® V® de Tenet, née 
Le Vacher de Boisville, les respectueuses condoléances 
de la Compagnie. 

M. Jullian, au nom d'un^ Commission composée avec 
lui de MM. de Castelnau d'Essenault et de Chasteigner, 
présente sur un mémoire de M. Puisségur un rapport 
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concluant au classement pur et simple de ce mémoire 
après accusé de réception. Ce rapport, pris en considéra- 
tion, est renvoyé à la Commission générale des concours. 

M. le Président adresse des remerciements à notre 
honoré collègue M. Leroux , qui vient de faire remettre la 
maquette, quil a bien voulu offrir à rAcadémie, du buste 
deLeoDrouyn. 

M. le comte de Chasteigiier, au nom de la Commission 
de numismatique de la fondation La Grange, fait sur le 
livre manuscrit de M. Evrard de Fayolle, intitulé : 
Recherches sur Bertrand AndrieUy de Bordeaux, graveur 
en médailles, un rapport concluant à ce que le prix 
de 1,200 francs inscrit au programme soit décerné à 
Tauteur. Ces conclusions sont prises en considération 
et renvoyées à la Commission générale des concours. 

La séance est momentanément suspendue. 

La Commission générale des concours s'étant immé- 
diatement réunie a procédé à Texamen des diverses pro- 
positions formulées pour les concours de 1898, et a été 
d'avis de décerner trois médailles d'or, six médailles 
d'argent et quatre médailles de bronze. 

L'Académie ayant repris séance, M. le Président lui fait 
connaître l'avis exprimé par la Commission générale des 
concours. 

En conséquence, l'Académie arrête ainsi qu'il suit les 
prix décernés pour 1898, après avoir ouvert les plis 
cachetés afférents aux fondations spéciales et aux ou* 
vrages récompensés du concours de poésie : 

FONDATION DE LA GRANGE 
Numismatique, 

Un Prix de 1,200 francs est attribué à M. Evrard 
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de Fayolle, de Bordeaux, pour son volume manuscrit 
intitulé : Recherches sur Bertrand Andrieu, de Bordeaux, 
graveur en médailles. 

PRIX DE l.*ACADËMIE 

1» Histoire. 

Une Médaille d'argbnt à M. Labroue, proviseur du 
lycée de Périgueux, pour ses deux volumes : Bergerac 
sous les Anglais et le Livre de vie. Les Seigneurs et 
Capitaines du Périgord Blanc au xiv* siècle. 

Une SiÉDÀiLLE d'argent à M. François Âbbadie^ pour 
son Histoire de la commune de Dax. 

Une Médaille d'argent à M, Ë. Maufras, pour son 
Histoire de Bourg-sur-Gironde. 

Une Médaille de bronze à M. l'abbé Meyranx, curé 
de Cazères, pour -son volume intitulé : Monographie de 
Grenade-sur-V Adour. 

Une Mention honorable à M. J. Bernou, pour son 

volume intitulé : la Chasse aux sorcières dans le Labourd, 

en 4609. 

2<^ Agriculture. 

Une Médaille d'argent à M. Ch. Duffart, de Bordeaux, 
pour son travail manuscrit intitulé : Ètuie sur les modifia 
cations éprouvées depuis les temps anciens par les côtes des 
Landes, les dunes et les étangs du littoral, 

B^ Science et Beaux-Arts. 

Une Médaille d'or à M.Charles Chambon, de Bordeaux» 

pour les progrès réalisés dans son atelier en matière de 

reproductions artistiques en photozincographie et en 

phototypie. 

4<^ Littérature et Poésie. 

Une Médaille d'or à M"^ la baronne de Boiiard, à 
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Vannes (Morbihan), pour son volume intitule : le Bonheur 
de Florence Daily. 

Une Médaille d'or à M. Maurice Holden, de Bordeaux, 
pour un recueil manuscrit intitulé : Cent sonnets. 

Une Médaille d'argent à M. Charles Celles, de Bor- 
deaux, pour un recueil manuscrit intitulé : Vers anciens 
et modernes. 

Une Médaille d'argent à M. René Delaporte, de Paris, 
pour un recueil de poésies intitulé : les Levantines. 

Une Médaille de bronze à M. Maysonnave, dé Bor- 
deaux, caporal au 9^ de marine à Hanoï (Tonkin), pour 
une pièce de vers intitulée : te Drapeau. 

Une Médaille de bronze à M. lé D^ A. de Grailly, à 
Saint-Antoine-de-Breuilh (Dordogne), pour un recueil de 
vers intitulé : Fleurs (Tdme. 

Une Médaille de bronze à M^® C. Lély, de Bordeaux, 
pour des pièces de vers figurant dans un volume imprimé 
intitulé : Piécettes et Poésies. 

Une Mention HONORABLE à M. Albert Cahuet, de Brives 
(Corrèze), pour un travail intitulé : VA4ition sociale du 
Félihrige. 

Une Mention honorable à M"® Claire de Blandinières, 
château de Blays, par Cordes (Tarn), pour un recueil de 
vers intitulé : Rayons d'aube. 

Une Mention honorable à M. L.-A. Mourot, du Val- 
d'Osne (Haute-Marne), pour un recueil de vers intitulé : 
Quelques glanes. 

Une Mention honorable à M. Francis Bœuf, de Bor- 
deaux, pour un recueil intitulé : Poèmes. 

Une Mention honorable à M"»« Germaine Abadie, de 
Cavignac (Gironde), pour un recueil de vers intitulé : 
Fleurs de rêve. 

Une Mention honorable à M. Gh. Traversier, de Paris, 
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pour un travail intitulé : Biographie de M. Partarrieti- 
Lafosse, 

L'Académie fixe au 21 décembre prochain la séance 
publique-où elle décernera les récompenses qui viennent 
d'être énunaérées et arrête ainsi qu'il suit le programme 
de cette séance : 

Discours d'ouverture par 81. le Président; 

Discours de réception de M. Roy de CiDtte; 

Réponse de M. le Président ; 

Poésie de M. Tabbé Ferrand; 

Rapport du Secrétaire général sur les travaux de l'Aca- 
démie en 1898; 

Distribution des récompenses. 

La séance est levée à six heures et quart. 



OUVRAGES OFFERTS A L'aGADÉMIE. 

Proceedings of ihe American Academy of Arts and Sciences 
vol. XXXIV, ïï^ 15, 16 et 17, mardi 1899. 

United States Geological Survey, Charlcs-D. Walcott, director. 
Part 1, Director* s Report includind triangulation and spirit Leveling, 
1896-189'?; Eightanth annual Report, 1896-1897; part III, Economie 
géologie; part IV, Hydrographie; part VI, Minerai Researces metallic 
et non metallic. 

Bulletins de V Académie royale de Belgique, tomes XXXIV, XXXV et 
XXXVI, table pour 1881-95, annuaires 1898-1899. 

Memoirs of the Boston Society of Natural History^ vol. V, num- 
ber 4 et 5, 1898. 

Smithsonian Miscellaneous Collections, vol. XXXIX, 1899. 

Proceedings of the Boston Society of natural History, vol. XX VI M, 
no« 13, U, 15 et 16, et vol. XXXIV, no» 18, 19 et 20, 1899. 

7he Chicago Academy of Sciences, mai 1897 et january 1898. 

Marriages of the deap in America, 1898. 

Observaciones meteorologicas de Madrid, \S9S. 

Bolet in de la AcaJemia nacional de Ciencias, en Cordoba, 1899. 
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Étaient présents : 

MM. Camille Jullian, Th. Froment, Aurélien Vivio, Millai^dei. 
L. Droiiyn, de Tréverret, marquis de CaKtolnaii d'Espenault, comte 
Alexis de Cliasleigner, Gustave Labat, A. Ferrnnd, F. Glavel, Gayôn, 
Roy de Glotte, A. Sourget, Brutaiis, G. Leroux, A.-R. Céleste. 

M 

SÉANCE DU 7 DÉCEMBRE 1899. 
PrésMeaeé «e M. CAviille JVIXIAM, Président. 



En ouvrant la séance, M. le Président présente les 
excuses de M. le Secrétaire général, empêché pour cause 
de santé d^assister à la présente séance, et il prie .M. G. 
Labat de le remplacer. 

MM. le D^ Micé, Anatole Loquin, comte de Chasteigner 
et D' Garât sont excusés. 

Il est donné lecture d'une lettre par laquelle M. Gaston 
Sarreau pose sa candidature au fauteuil vacant de 
M. Delcurrou. 

M. le Président communiqne : 1° une circulaire de 
M. le Ministre de Tinstruclion publique relative à la parti- 
cipation des Sociétés savantes des départements à l'Expo- 
sition universelle de 1900. Renvoi à M. T Archiviste; 
2^ une lettre de la Société Archéologique relative au buste 
de notre collègue M. Charles Marionneau. Renvoyé à 
M. le Trésorier pour prendre Tavis du Conseil; 3° trois 
demandes présentées par la Fédération des Sociétés de 
Patronage des écoles communales laïques des sept can- 
tons de Bordeaux, par la Société de Sténographie du 
Sud-Ouest et par la Société de Patronage des écoles 
laïques du quartier Sud de Bordeaux, sollicitant pour 
M. Louis Bonnin, professeur à l'École supérieure de 



(H 
commerce et d'industrie, et sténographe du Conseil 
général de la Gironde, un prix de TÂcadémie. Celte 
demande est renvoyée à la Commission spéciale du prix 
de la fondation Gardoze à décerner en 1899; et ¥ une 
lettre de la Société Archéologique relative à une demande 
adressée à M. le Maire de Bordeaux au sujet de la créa- 
tion d'un musée général archéologique et de Tinstallation 
dans un local provisoire des collections qui, depuis dix 
années, sont enfermées dans des Caisses à Tancienne 
école de sculpture, terrasse du Jardin-Public. L'Académie 
exprime à cet égard un vœu favorable, et M. le Président 
se charge d'en informer la Société Archéologique et M. le 
Maire de Bordeaux. 

M. Fabbé Ferrand donne lecture de la poésie qu'il a 
préparée pour la séance publique du 21 décembre. Cette 
lecture est accueillie par des applaudissements. 

L'Académie décide, en principe, que sur le montant 
des prix en espèces décernés par elle, il pourra être à 
Tavenir, et sur la demande exprimée par les lauréats, 
frappé des médailles dont elle déterminera les inscriptions 
et le métal. 

La séance est levée à six heures* 



OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE. 

AiMdémie des Sciences et Lettres de Montpellier, 1898-1809. 
Acte^ de la Société Linnéenne de Bordeaux, 4898. 
Annales de l* Académie de Mdcon, 1898. 
Bulletin historique et scientifique de C Auvergne, 1898 
Commission géologique du Canada, 1898. 

Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts de FAveyron, 
1899. 
Mémoires de la Société d'Émulation de Cambrai, 1898. 
Journal des.Sjavants, juillet et août 1899. 
Anales de la. Universidad, 1899. 
University of Upsala, 1890. 
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Méinoil'eê de la Société royale de$ Anliquaires du Nord, 1898 

Revue économique de Bordeaux, 1899. 

North American Fauna, 11° 15, 4899. 

Reouê pHilomafhique de Bordeaux, septembre 1899. 

Mémoires de la Société Scientifique dAlais, r899* 

Mémoiree de la Société d* Agriculture de la MamCj 1 898-99. 

Société d'AgriciUture de la Sêine-Inférieure, 1909 '^9. 

Mémoires de ÎAcadétnie d'Arras, 1898. 

Treasury departemeni United States coast and Geodetic Survei^, 
Henry S. pnt Gbett, superiDtendent, <899. - 

The Journal of the Collège of Science impérial Universily of Tokioy 
Japiin, vol. XI, part III, 1899. 

Étaient présents : 

MM. Cumille Jullian, D' Az;uii, A. Pitreâ, A* Fcrrand, 6. Leroux, 
A.-R. Célesle, Gustave Labat, de Tréverrdt, Gayon. 



SÉANCE rUBLIQlIK BU îl DÉCEMBRE 1899. 
Prétfidenee de M. Th. VROUKMT, Yfee-Président. 



Une assemblée d'élile remplit les tribunes et le grand 
amphithéâtre de TAthénée. Lés dames y sont en grand 
nombre. Toutes les notabilités bordelaises ont tenu à 
répondre à l'invitation de FAcadémie. On remarque dans 
Tassistance des officiers de Tarmée, des ecclésiastiques, 
des magistrats, des membres du barreau, des médecins, 
des professeurs, des notaires, des avoués; tout le palais 
semble s'être donné rendez-vous h FAthénée. On peut 
citer notamment : M. le Procureur Général près la Cour 
d'appel; M. Brazier, bâtonnier de TOrdre des avocats; 
MM. Saignât et Archaimbault, anciens bâtonniers; M. le 
Maire de Bordeaux; MM. Périé et Ricard, adjoints; M. le 
président Gabriel Faure et plusieurs membres de la 
Chambre de commerce, dont la présence ne pouvait 
qu'ajouter à l'éclat de la fête donnée par l'Académie. 

Des sénateurs et des députés, ainsi que M^' le cardinal 
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Lecot et M. le général Grasset, commandant en chef le 
18® corps d'armée, s'excusent de ne pouvoir assister à la 
réunion. 
Des places particulières sont réservées à la presse. 

La séane^e est ouverte à huit heures trois quarts par 
M. le vice-président Froment. 

M. Cousteau, maire de Bordeaux et membre honoraire 
de l'Académie, prend place au bureau à la droite de M. le 
Président. 

M. Froment prononce le discours d'ouverture suivant : 

Mesdames, Messieurs, 

Un autre que moi, vous le savez, devait présider celte solen- 
nité. M. Camille JulHan qui vous avait invités id, devait aussi 
vous y accueillir. Il vous aurait adressé une de ces allocutions 
charmantes, où la plus solide érudition s'assaisonne du sel 
d'un esprit toujours vif, d'une savoureuse et piquante origina- 
lité. Malheureusement un deuil de famille, — qui est en même 
temps un deuil pour l'Académie, — le relient aujourd'hui loin 
de nous. Appelé subitement à prendre sa place, je n'ai point la 
prétention, vous le pensez bien, de suppléer par un discours 
à l'ingénieuse préface qu'il nous avait ptx)misè. Mon rôle, 
beaucoup plus modeste, est simplement de donner la parole 
à l'orateur éminent qui vous attire ici, ce soir, et que nous 
sommes tous désireux d'entendre. Je me félicite de pouvoir me 
taire, puisque j'avance ainsi le moment où nous allons pouvoir 
l'écouter. 

La parole est à M. Roy de Glotte. 

L'éminent avocat prononce l'éloge de son prédéces- 
seur M. Henry Brochon fils. Son discours est fréquem- 
ment interrompu par les applaudissements de l'assem- 
blée, et la péroraison est accueillie par une chaleureuse 
ovation. 
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M. le président Froment répond en termes éloquents 
à M. Roy de Glotte et termine par un intéressant parallèle 
entre son prédécesseur et lui. 

M. l'abbé Ferrand donne lecture d'une chaude et 
moderniste poésie sur V Automobile; Tœuvre du poète est 
accueillie par des applaudissements. 

M. le Secrétaire général lit ensuite son rapport sur les 
travaux de l'Académie pendant Tannée 1898; puis il 
proclame les noms des lauréats qui viennent, en grand 
nombre, recevoir leurs récompenses des mains du Prési- 
dent, au bruit des bravos de Tassistance. 

La séance est levée à onze heures. 
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vellement du Bureau de l'Académie pour 1900. — Commissions 
des concours de la même année. 

Séance du 23 novembre 1899 54 
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Commission de numismatique sur le concours de 1898. — 
Réunion de la Commission générale des concours. — Liste des 
prix décernés pour 1898. — Fixation au 21 décembre prochain 
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BOUGUEREAU (W.), G. *, peintre, membre de rinstitul. 

CUQ (E.), O l., à Paris. 

MINIER (Hippolytb), rue Pèlegrin, 39-41 
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1876. CASTELNAU D'ESSENAULT (marquis de), à Paillet. 
1878. AUGDIN, peintre paysagiste, rue de la Course, 67. 
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1888. MILLARDET *, Q I., professeur à la Faculté des 

sciences, rue Bertrand-de-Goth, 182; 
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MeÈÊêbwe» aêêoeiéê #•••§ féêiHmniB: 

MM. 

JACQUOT, 0. ^, inspecteur général des mines, rue Mon- 
ceaux, 83, à Paris. 
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toire naturelle de Paris. 



74 

iSSi. SAINT-ANGE (Martin), docteur en médecine, à Paris. 
18S5. LIAIS (Emmanuel), ancien maire de Cherbourg. 
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1866. GOUX, membre de la Société d'Agriculture, Sciences 
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d'appel de Pau. 
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Philosophique de Philadelphie. 
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United States geological Survey, à Washington. 
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Institut Canadien de Toronto. 
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Université de Californie, à Berkeley (AlamedaCouendy). 

Société des Lettres d^Upsal. 
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